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— i Thi 

» 

Ce a est pas chose facile d abréger daus 
une proportion convenable, de choisir en- 
* tre les faits selon leur importance relative, 
d omettre et supprimer à propos, souvent 
de resserrer et de concentrer. On ne peut 
guère abréger ainsi que ce qu'on a déjà 
sous les yeux dans une forrpe plus éten- 
due. Un abrégé d'histoire suppose une . 
histoire. J'ai fait Thistoire ; je fais l'abrégé. 

L'abrégé d'un grand ouvrage en doit 
donner le plan, il doit mettre aux mains 
du lecteur le fil qui l'empêchera de s'éga- 
rer dans la complication des détails; il les 
éclaire , par cela qu'il les résume ; il en est 

l'interprétation. C'est à Fauteur qu'il con- 

I 
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vient de donner cette interprétation^ et 
d'être son propre abréviateur. 

Qu'on ne s étonne pas de trouver un 
grand nombre de différences entre ce pe- 
tit livre et celui d où ii est sorti. Autre 
chose est 1 enseignement, autre chose la 
science et la critique. On a dû écarter de 
Tabrégé toute digression , tout développe- 
ment purement scientifique. On s'est ra- 
rement permis les citations textuelles. Les 
renvois aux sources , les indications biblio- 
graphiques trouveront place ailleurs. Si 
telle ou telle assertion semblait quelque 
peu nouvelle ^ on prie le lecteur de sus- 
pendre son jugement ^ et d examiner si elle 
n'a pas ses preuves dans le grand ouvrage. 
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PRÉCIS 

L'HISTOIRE DE FRANGE. 



CHAPITRE PRËMIER. 
Celtes. — Ibèrei* Uosiains. Conquête de César. 



Deux races paraissent^ dans une haute anti- 
• quitéy sur le sol de la Gaule ^ les Celtes ou Galls^ 
fonds principal de la population, et les Ibères ^ 
répandus dans le midi. Ces deux races formaient 
un parfait contraste : les Ibères, divisés en peti- 
tes tribns montagnardes , qai s'alliaient rarement 
entre elles; les Galls^ s'associant volontiers en 
grandes hordes , campant en grands villages , 
dans de grandes plaines tont onverteS; race émi- 
nemment sympathique et sociable. 

Les Galls refoulèrent les Ibères jusqu'aux Pyré* 
nées, et les poursuivirent en Espagne. En Italie^ 
ils prévalurent de même sur les tribus ibérieunes 
des Ligures^ Sicanes et Sicules. 
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Plus tard y les mines précieuses de la Gnule nt- 
tirèrent les Phéniciens; ils bâtirent JNémausus , 
puis AJesia' sur le territoire éduen (pays d'Âutun), 
et frayèrent la route qui traversait le col de Tende 
et conduisait d'Italie en Espagne; c'est sur ces 
premières assises que les Romains bâtirent la TÎa 
Aurélia et la Domitia. 

Aux Phéniciens succédèrent les Doriens de Rho- 
des^ qui furent eux-mêmes supplantés par les 
Ioniens de Phocée. Ceux-ci fondèrent Marseille; 
elle étendit ses établissemens le long de la Médi- 
terranëe^ depuis les Alpes maritimes jusqu'aux 
premières colonies cin thaginoises. 

Cependant le nord recevait des Celtes eux-mé- 
'mes sa ciYilisation. Une nouvelle tribu celtique, 
celle des Kymrys, vint s'ajouter à celle des Galls. 
Les nouveaux venus ^ qui s'établirent principale- 
ment au centre de la France, sur la Seine et la 
Loire, «avaient , ce semble, plus de sérieux et de 
suite dans les idées; moins indisciplinables , ils 
étaient gouvernés par la corporation sacerdotale 
des Druides. La religion druidique avait une ten- 
dance morale beaucoup plus élevée que le culte 
primitif des Galls; elle enseignait l'immortalité 
de Pame. 

C'est vers le même temps que l'histoire place 
les voyages de Sigovèse et Bellovèse, neveux du 
roi des Bituriges. Ces premiers émigrans s'établis- 
sent en liOmbardie sous le nom de Is- Ambra, Ls- 
Ombriens^ Insubriens; ils y fondent Milan « Leurs 



frères viennent s'établir en Vénélie, et bâtissent 
Brîxin et Vérone. Enfin , cFaulres tribus vont jus- 
qu^i rAdriatijqne; elles fondent Bologne et Sena- 
gallia , ou plutôt s'établissent dans les villes que 
les Etrusques avaient déjà fondées. — - Les Gaulois 
passèrent ensuite VApennîn, descendirent dans 
TEtrurie, et demandèrent des terres. On sait qu'en 
cette occasion lesi B.omains intervinrent pour les 
£tmsques , leurs anciens ennemis , et qu'une ter- 
reur panique livra Rome aux Gaulois [an 388, 
avant Jésus-Christ]. La jeunesse, qui s'était en- 
fermée dans le Gapitole, résista quelque temps , 
et finit par payer rançon. Ïite-Live assure que 
Camille vengea sa patrie par une victoire, et 
massacra les Gaulois sur les ruines qu'ils avaient 
faites. Ce qui est plus sûr, c'est qu'ils restèrent 
dix-sept ans dans le Latium , à Tibur même, à la 
porte de Rome. Chassés du Latium , ils continué* 
rent la guerre comme njercenaires au service de 
l'Etrurie ; ils furent défiûls , avec les Etrusques et 
les Samnites , dans ces terribles batailles qui as- 
surèrent à Rome la domination de l'Italie, et par 
suite celle du monde. 

Après l'invasion kymrique, la Gaute avait subi 
celle des Belges on Bolgs, qui, traversant toute 
la Gaule jusqu'en Languedoc , s'y étaient établis 
sous le nom d'Arécomiqnes et de Tectosages. Ces 
Boigs, mêlés d'autres Gaulois et de Germains, 
descendirent la vallée du Danube, envahirent avec 
succès la Thrace et la Macédoine, et vinrent 
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échouer contre la roche sacrée de Delphes. D'au- 
tres Gaulois passèrent le Bosphore. Le roi de Bi- 
thynîe et les TÎlles grecques achetèrent leur se- 
cours contre les Séleucidcs^ secours intéressé et 
funeste^ les barbares se partagèrent TAsie-Mineure 
à piller et à rançonner [270-190]. 

A cette époque p les Gaulois allaient partout 
cherchant fortune. Ils .eurent gi-ande part à la 
première guerre punique et à cette horrible guerre 
des mercenaires d'Afrique. Rome profita des em- 
barras de Carthage et de Tentr'acte des deux 
guerres [)uniques, pour accabler les Ligures et les 
Gaulois dltalie [239-222]. Irrités par les précau- 
tions vexatoires des Romains , les Boies et les. In* 
subriens (Bologne et Milan) avaient appelé d'au- 
delà des Alpes des bandes barbares qui se mirent 
à la solde des riches tribus cisalpines. Mais toute 
la population de Pltalie centrale et méridionale 
se leva pour arrêter Tinvasion, et arma^ dit-on, 
sept cent soixante*dix raille soldats* Les Gaulois 
s'avançaient vers Rome, lorsqu'une armée ro- 
maine débarqua par hasard sur leurs flanqs^ et ils 
se trouvèrent pris entre trois armées. Les Boies 
furent accablés. Flaminius alla chercher les Insu- 
briens au-delà du Pô^ et remporta une éclatante 
victoire. Son successeur , Mareellus , tua en com- 
bat singulier le breun, ou chef Virduraar, et 
cansacra à Jupiter Férétrien les secondes dépouil- 
les opimes (depuis Romulns). Les Insubriens fu- 
rent réduits [222] , et la domination des Ro- 
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mains s'étendit sur toute Fltalie jusqu'aux Alpes. 

Tnndis que Rome croit tenir sous elle les Gau- 
lois d'Italie terrassés, Hannibal arrive et les re* 
lève; il ^ag^neavec leur sang ses grandes batailles 
de Trasymène et de Cannes. Ils résistent trente 
ans encore après le départ d' Hannibal [201-170]. 
— En même temps les Romains renversaient la 
puissance des Gaulois ou Galales de l'Asie-Mi- 
neure. Quoique la plupart eussent refusé de se^ 
Courir Antiochos% ' le préteur Manlius attaqua 
leurs trois tribus (Trocmes, Tolistoboies , Teclo- 
sages) , et les força dans leurs montagnes [190]. 

Après avoir abattu les 'Gaulois dans l'Italie et 
dans l'Asie, il restait à pénétrer dans la Gaule, 
au foyer même des invasions barbares. Les Ro- 
mains y furent appelés d'abord par leurs alliés , 
les Grecs fie Marseille , et fondèrent Aquœ Sextia; 
( Aix) [ 126]. Deux vastes confédérations parta- 
geaient les tribus gauloises : d'une part les Edues 
( Autun); peuple que nous verrons plus loin étroi- 
tement uni avec les tribus des Garnules, des Pa- 
risii y dés Senones (Chartres y Paris , Sens) ; d'autre 
part les Arvernes et les Allobroges ( Auvergne , 
Savoie). Les Ëdues virent avec plaisir l'invasion 
romaine. Les Marseillais s'entremirent et' leur ob- 
tinrent le litre Alliés et Amis du peuple romain% 
Marseille avait introduit les Romains dans le midi 
des Gaules; les Edues leur ouvrirent la Celtique 
ou Gaule centrale j et plus tard les Remi la Bel- 
gique. 



Digitized by Google 



12 

Les ennemis de lloiue^ à leur tète les Ârvernes 
et leur chef Bituit , se hâtèrent avec la précipita*- 
tion gallique^ et furent vaincus séparément sur 
les bords du Rhoue. Les consuls s'acheminèrent 
vers les Pyrénées, et fondèrent, presque à l'en- 
trée de J'f^pugne ^ une puissante colonie , IVarbO" 
Mariius (Narbonne). Ce fut la Rome gauloise et la 
rivale de Marseille [HU]. 

A la même époque , un nouveau flux de barba- 
res gaulois et germains, les Kymris (ou Cinibres) 
et les Teutons, fuyant , dit-on, devant un débor- 
dement de la Baltique, se mirent à descendre 

• vers le midi, au nombre do trois cent mille guer- 
riers; leurs familles , vieillards, femmes et eiifans, 
suivaient dans des chariots. Ils dévastèrent la 
Gaule centrale, passèrent le Rhoue, et battirent 
trois armées romaines. Les ïectosages de Tolosa ^ 
unis aux Gimbres par une origine commune, les 
appelaient contre Rome, dont ils avaient secoué 
le joug. Le consul Cépion saccagea ïolosa , puis 
fut battu , et ses cent vingt mille hommes exter- 
minés. De là les Cimbres aiicrcnt se répandre dans 
r£spagne. — Rome avait appelé Marius de l'Afri- 
que pour lui confier sa défense contrë ces Barba- 

, res. Ce dur soldat s'enferma patiemment dans uu 
ùamp fortifié, disciplina ses troupes, att^endit les 
Teutons, et leur refusa long-temps la bataille; 
enfin, il les attaqua lui-même^ et leur tua cent 
mille hommes. Le village de Fourrières rappelle 
encore aujourd'hui le nom donné au champ de 
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bataille : Campi putridi. — Cependant les Cim- 
brcMy ayant passé les Alpes Noriques , étaient des- 
cendus dans la vallée de VAdige* Marins YÎnt y 
joindre son collèg^ue Calulus , et donna rendez- 
vous aux Barbares dans la plaine de Yerceil où il 
les défit. La poussière et le soleil méritèrent le 
principal honneur de la victoire. Après la défaite, 
les femmes des Cinibres égorgèrent leurs enfans; 
puis elles se pendaient , s'attachaient par un nœud 
eoulant aux cornes des bœufs, et les piquaient 
ensuite ])our se faire écraser. Les chiens de la 
horde défendirent leurs cadavres; il fallut les 
exterminer à coups de flèches. — Mari us fit cise- 
ler sur son boucliier la figure d'un Gaulois tirant 
la langue ; image populaire à Rome dès le temps 
de Torquatus. Le peuple l'appela le troisième fon- 
dateur de Rome après Romulus et Camille [112- 
101]- 

L'empire romain, sauvé par Marius fut étendu . 
{lar César ^ qui conquit toute la Gaule* Lorsqu'il 
Tenvahit, elle semblait convaincue d'impuissance 
pour s'organiser elle-même. Des villes s'étaient 
formées j espèce d'asiles au milieu de cette vie de 
guerre; Hais tous les cultivateurs étaient serfs, et 
César pouvait dire : Il n'y a que deux ordres en 
Gaule, les druides et les cavaliers (equitea). Des 
deux factions qui j)artageaient tous les états gau- 
lois, celle des Ëdues et celle des Arvernes et Sé- 
quanes, la dernière appela les tribus germaniques 
des Suèves. Ils passèrent le Rhin sous la conduite 
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d'ua chef nommé ArioTiste^ ci battirent le» 
Edaes. Un parti des Edaes implora le secours des 

Romains 5 un autre celui des Helvètes. Ces mon- 
tagnards avaient fait depuis trois ans de tels pré- 
paratifs , qu'on Yoyait bien quMIs voulaient s'in- 
terdire à jamais le retour. Ils avaient brûlé leurs 
douze villes et leurs quatre cents villages , détruit , 
les meubles et les provisions qu'ils ne pouvaient 
emporter. £n comptant les femmes et les enfaus^ 
ils étaient au nombre de trois cent soixante-dix- 
buit mille. Ce cortège embarrassant leur faisait 
préférer le chemin de la province romaine. Ils y 
trouv^ent à l'entrée ^ vers Genève César, qui 
leur barra le chemin, et les amusa assez long- 
temps pour élever du lac au Jura un mur de dix 
mille pas et de seize pieds de haut. Il leur fallut 
donc s'engager parles âpres vallées du Jura , tra- 
verser le pays des Séquanes, et remonter la Saône. 
César les joignit cQmme ils passaient le fleuve , 
attaqua une de leurs tribus , isolée des autres , et 
rexlermina. Puis il atteignit de nouveau le corps 
principal des Helvètes^ dans sa fuite vers le Ahin, 
les. obligea de rendre les armes ^ et de s'engager à 
retourner dans leur pays. 

Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes, si 
les Suèves envahissaient la Gaule. Les migrations 
de ces derniers étaient continuelles : déjà, cent 
vingt mille guerriers étaient passés. La Gaule 
allait devenir Germanie, César pénétra jusqu'au 
camp des Barbares non loin du Rhin ^ les força de 
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combattre 9 quoiqu'ils eussent voulu attendre la 

nouvelle lune, et les détruisît dans une furieuse 
bataille : presque tout ce qui échappa^ périt dans 
le Rhin [58]. 

Les Gaulois du nord, Belges et autres, jugè- 
rent^ non sans yraiseniblance, que si les Romains 
avaient chassé les Suèves, ce n'était que pour 
leur succéder. Ils formèrent une vaste coalition , 
et César saisit ce prétexte pour pénétrer dans la 
Belgique. Il emmeQait comme guide et interprète 
un druide Eduen; les Bellovaques et les Suessions 
(Beauvais , Soissons) s'accommodèrent par son eu* 
tremise. Mais les Nerviens^ (Hainaut) , soutenus 
par les Atrébates et les Veromandui (Arras, Saint- 
Quentin)^ surprirent l'armée romaine en marche ^ 
àu bord de la Sanibre^ dans la profondeur «de 
leurs forêts , et se crurent au moment de la dé- 
truire. César fut obligé de saisir une enseigne et 
de se porter lui-même en avant. Ce brave peuple 
fut exterminé. Ne cachant plus alors le projet de 
soumettre la Gaule, il entreprit la réduction de 
toutes les tribus des rivages. Il perça les forêts et 
les marécages des Ménapes et des Morins (Zélande 
et Gueldre, Gand, Bruges, Boulogne) } un de ses 
lieutenans soumit les Unelles, Eburovietis et Lexo- 
viens (Coutances, Evreux , Lisieux)^ un autre, le 
jtone Crassus, conquit TAquilaine. Géèar lui« 
même attaqua les Vénètes, et autres tribus de 
TArmorique. Ils communiquaient sans cesse avec 
la Grande-Bretagne, et en tiraient des secours. 
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Pour les réduire, il fallait être maître de la mer. 
Rîen ne rebutait César. Il lit des Taisseanx y il fit 

iles matelots, leur apprit a fixer les navires bre- 
« tons ea les aceroehnnt avec des mains de fer et 
fauchant leurs cordaj^es. La petite Bretagne ne 
pouvait être vaincue que dans la grande. César 
résolut d'y passer, d'y frapper le parti druidique. 
Hais auparavant il voulut frapper l'autre jiarti , 
celui qui appelait les barbare^ de la Germanie^ il 
passa le Rhin. 

Deux grandes tribus germaniques y les Usipiens 
et les Tenclères, fatiguées par les incursions des 
SuèveSy venaient d'entrer à leur tour dans la 
Gaule [55]. César les extermina. Puis en dix jours, 
il jeta un pont sur le Rhin ^ non loin de Cologne, 
malgré la largeur et l'impétuosité de ce fleuve 
immense. Après avoir fouillé en vain les forêts 
des Suèves^ il repassa le Ilhin, traversa toute la 
Gaule, et la même année s'embarqua pour la 
Bretagne. La malveillance des Gaulois, les gran- 
des marées de Téquinoxe qui brisèrent sa flotte, 
faillirent lui être fatale»; mais l'année suivante , 
il mit en fuite les Bretons, et força le roi Caswal- 
iavtrn dans l'enceinte marécageuse où il avait ras- 
semblé ses hommes et ses bestiaux. Il écrivit à 
Rome qu'il avait imposé un tribut à la Bretagne, 
et y envoya en grande quantité les perles de peu 
de valeur qu'on recueillait sur les côtes. 

Cependant l'insurrection éclatait partout dans 
les Gaules. Les £burons (Liège) massacrent une 
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légion, en assiègent une autre. César ^ pour dé* . 
livrer oelle->ci^ passe avec huit mille hommes 
à travers soixante mille Gaulois. L'année sui- 
vante [53] , il assemble à Lutèce les élats de la 
Gaule* Hais les Nerviens et les Trévires , les Séno- 
nais et les Carnutes n'y paraissent pas. César les 
attaque séparément et les accable tous. Il passe 
une seconde fois le Rhin pour intimider les Ger- 
mains qui voudraient venir au secours. Puis il 
frappe à la fois les deux partis qui divisaient la 
Gaule : les Sénonais et les Eburons ; il chasse le 
chef de ces derniers, l'intrépide Arabiorix, dans 
toute la forêt d'Ardenrie , et détruit sa nation par 
les mains mêmes des Gaulois. Ces barbaries récon- 
cilièrent toutes les tribus contre César. Elles se 
trouvèrent d'accord pour la première fois. Les 
Edues même étaient , au moins secrètement y con- 
tre leur ancien ami. Le signal partit de la terre 
druidique des Carnutes , de Genabum. Répété par 
des cris à travers les champs et les villages , il 
parvint le soir même à cent cinquante milles^ 
chez les Ârvernes, autrefois ennemis du parti 
druidique et populaire, aujourd'hui ses alliés. 

vercingétorix (général en chef) de la confé- 
dération, fut un jeune Arverne, intrépide et 
ardent. Son plan était d'attaquer à la fois la pro- 
vince au midi, au nord les quartiers des légions. 
César, qui était en Italie, devina tout^ prévint 
tout. Il passa les Alpes, assura la province, fran- 
chit les Cévennes à travers six pieds de neige, et 
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apparut tout à coup chez les Arvernes. Alors le 
vercingétorix déclare aux siens qu'il n'y a point 
de salut s'ils ne parTieunent à affiimer Farmée 
romaine; le seul moyen pour cela est de brûler 
eux-mêmes leurs villes. Ils accomplissent héroï- 
quement cette cruelle résolution. Vingt cités des 
Bituriges furent brûlées par leurs habitans. Mais 
quand ils en Tinrent à la grande Agendicum 
(Bourges) , les habitans embrassèrent les genoux 
du général et le supplièrent d'épargner la plus 
belle ville des Gaules. La ville n'en périt pas moins, 
mais par César. Cependant lès Edues qui for- 
maient sa cavalerie; s'étaient déclarés contre lui. 
Son lieutenant Labiénas eût été accablé dans le 
nord , s'il ne s'était dégagé par une victoire (entre * 
Lutèce et Melun). César lui-même échoua au siège 
de Gergovie des Arvernes. Ses affaires allaient si 
mal, qu'il voulait gagner la province romaine. 
L'armée des Gaulois le poursuivit et Tatteignit. 
Le combat fut terrible ; César fut obligé de payer 
de sa personne, il fut presque pris, et soii épée 
resta entre les mains des ennemis. Cependant un^ 
mouvement de la cavalerie gcrniaine au service 
de César , décida la victoire en sa faveur. Le ver- 
cingétorix alla se retrancher sous les murs d'Alé- 
sia, ville forte , située au haut d'une montagne 
(dans l'Auxois). César n'hésila point d'assiéger 
cette grande armée ^ il entoura la ville et le camp 
gaulois d'ouvni^es prodigieux. La Gaule entière 
vint s'y briser. Les eftorts désespérés des assiégés^ 
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réduits à une horrible famine , ceux de deux cent 

cinquante mille Gaulois , qui attaquaient les Ro- 
mains du côté de la campagne^ échouèrent égale- 
ment. Le Tcrcingétorix vint se lirrer au vain- 
queur. César accabla l'un après l'autre tous les 
peuples de la Gaule qui essayaient encore de ré- 
sister partiellement [51]. 

Dès ce moment^ il changea de conduite à l'é- 
gard des Gaulois : il fit montre envers eux d'une 
extrême douceur; le tribut fut même déguisé sous 
le nom honorable de solde militaire. Il engagea à 
tout prix leurs meilleurs guerriers dans ses lé- 
gions ; il en composa une légion tout entière y 
dont les soldats portaient une alouette sur le cas- 
que> et c^u'on appelait pour cette raison Valauda. 
La guerre des Gaules avait été pour César la pré- 
paration de la guerre civile j les Gaulois vaincus 
l'aidèrent eux-mêmes à vaincre Rome. 

i_ 1 III I — ' — ^-^-^^=a*f*^ 

CHAPITRE II. 

I 

Lu Gûide romaine et chrétienne [jusqu^au Y*^ siècle de notre Ère]. 



Les Gaulois eurent bonne part dans les dépouil- 
les de la guerre civile. Les Romains virent avec 
hotite et douleui^ des sénateurs gaulois siégeant 
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entre Cicéron et Brutus. Mais Octave leur fut 
moins favorable que César. Il les chnssa du sénat , 
il augmenta les tributs delà Gaule. Il y fonda une 
Rome, Valentia (c'était un des noms mystérieux 
de la ville éternelle). Il y conduisit plusieurs oo- 
loiiies militaires y à Orange, Fréjus, Carpentras^ 
Aix, Apt , Vienne, etc. Une foule de villes devin- 
rent de nom et de privilèges j^ugusialesj comnie 
plusieurs étaient devenues Juliennes sous César. 
Au mépris de tant de cités illustres et antiques^ 
il désigna pour siège de l'administration , la ville 
toute récente de Lyon. C'est à Lyon , à Aisnay ^ à 
la pointe de la Saône et du Rhùne, que soixante 
cités gauloises élevèrent l'autel d'Auguste, sous 
les yeux de son bean-fils Drusus. Auguste prit 
place parmi les divinités du pays. D'autres autels 
lui furent dressés à Saintes , à Arles, à Nar- 
bonne y etc. La vieille religion gallique s'associa 
volontiers au paganisme romain. Mais le drui- 
disme résista plus long-temps à l'influence ro- 
maine. Il ne fut sans doute pas étranger au sou- 
lèvement du pays sous Tibère^ quoique l'histoire 
lui donne pour causç le poids des impôts , aug- 
mentés par l'usure. Le chef de la révolte était un 
£due, JuHus Sacrovir^ et un Julius Florus qui 
souleva les Xrévires. . 

Les Andicaves et les Turoniens (Anjou, Tou- 
raiue); éclatèrent les premiers. Ils furent com- 
primés bientôt. Les ïrévires , surpris par les lé- 
gions, se dissipèrent, et Florus se tua. La révolte 
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des Edues fui plus difficile à réprimer. Sacrovir, 
avec des cohortes régulières, s'était emparé d'Âu* 
gastodaiiiim (Aatun)y leur capitale, on les enfans 
de la noblesse gauloise étudiaient les arts libé- 
raux : il distribua des armes aux habitans. Bien- 
tôt il fui à la tête de quarante raille hommes^ dont , 
le cinquième était armé comme les légionnaires. 
Il y joignit les esclaves destinés au métier de gla- 
diateur^ et que les Gaulois appelaient erupellaires. 
Une armure de fer les couvrait tout entiers et les 
rendait invulnérables. Cependant Sacrovir fut 
battu , et il se tua comme Florus. 

Calig^ula se montra , comme son aïeul Antoine, 
l'ami des Barbares. Né lui-mèfhe à Trêves , il vint 
instituer à Lyon des jeux burlesques et terribles , 
des combats d'éloquence, où le vaincu devait ef- 
facer ses écrits avec la langue, ou se laisser jeter 
dans le Rb6ne. Il aimait à s'entourer des Ga'ulois 
les plus illustres (Valérius Asialicus et Doroitius 
Afer); — Claude était Gaulois lui-même; il était/ 
né à Lyon. SMl exkV vécu, il eût, dit Suétone, 
donné le droit de cité à tout l'occident, aux Grecs^ 
aux Espagnols, aux Bretons et aux Gaulois, d'a- 
l)ord aux Edues. Il rouvrit le sénat à ceux^i, 
comme avaitfait César. Le discours qu'il prononça 
en cette occasion , et que l'Ofi conserve encore à 
Lyon sur des tables de bronze, est le premier mo- 
aiument authentique de notre histoire nationale, 
le titre de notre admission dans cette grande ini* 
tiation du monde. 
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£n iDciue temps ^ il poursuivait lo culte san- 
guinaire des druides. Proscrits dans la Gaule , ih 
durent se réfugier en Bretagne. Il alla les force!* 
lui-même dans ce dernier asile; ses lieutenans dé- 
clarèrent proTÎnce romaine lès pays qni forment 
le bassin de la Tamise , et laissèrent a Camuloda- 
num une nombreuse colonie militaire. Les légions 
ayançaient toujours à Touest , rentersant les au- 
tels y détruisant les Tieilles forêts ^ et sous Néron 
le druidisme se trouva acculé dans la petite ile de 
Moiia. Suetonius PauUinus l'y suivit; mais les 
Bretons se soulevèrent derrière lui; à leur tête la 
fameuse Boadicée, qui avait à venger d'intoléra- 
bles outrages. Ils avaient exterminé les vétérans 
de Camulodunum et toute rinfanterie d'une lé- 
gion. Suetonius les écrasa en bataille rangée ; il 
tua jusqu'aux chevaux. Après lui^ Cérialiset Fron- 
tinus poursuivirent la conquête du nord. Le beau- 
père de Tacite, Agricola, devait achever sous 
Domitien la réduction de la Bretagne. 

Néron fut favorable à la Gaule. Il conçut le pro- 
jet d'unir TOçéan à la Méditerranée par un canal 
([ui aurait été tiré de la Moselle à la S^ône. Il sou- 
lagea Lyon, incendié sous son règne. Aussi dans 
les guerres civiles qui accompagnèrent sa chute^ 
cette ville lui resta fidèle. Le principal auteur de 
celte révolution fut l'aquitain Vindex , alors pro- 
préteur de la Gaule, qui excita Galba a se déclarer 
Empereur [68]. Yindex ayant péri, la Gaule prit 
parti pour Yitellius 3 les légions de Germanie avec 
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lesquelles il vainquit Oihon et prit Rome, se 

composaient en grande partie de Germains ^ de 
Bataves et de Gaulois. Rien d'étonnant si la Gaule 
Tit avec douleur la yictoire de Yespasien. Un chef 
Batave, nommé Civilis, borgne comme Annibal 
. et SertoriuSy comme eux ennemis de Rorae^ saisit 
cette occasion. Il vit un instant tous les Bataves^ 
tous les Belges, se déclarer pour lui. Il était en- 
couragé par la fameuse Yelléda^ que révéraient 
les Germains comme inspirée des dieux^ ou plutôt 
comme si elle eût été un dieu elle-même. D'autre 
part, les Druides sortaient de leurs retraites et 
déclaraient que Fempire gaulois allait succéder à 
l'empire romain. Il ne fallut pas même une armée 
romaine pour réprimer l'insurrection. Il suffit des 
Gaulois restés fidèles a Rome. Le chef des insur- 
gés, Sabinus^ s'enferma avec sa femme Eponine 
dans un souterrain ; ils y eurent , ils y élevèrent 
des enfans. Au bout de dix ans, ils furent enfin 
découverts. Eponine se présenta devant Tempe- 
reur Yespasien , entourée de cette famille infor- 
tunée qui voyait le jour pour la première fois. La 
cruelle politique de l'empereur fut inexorable. 

La guerre fut plus sérieuse dans la Belgique et 
la Batavie. Toutefois la Belgique se soumit encore ; 
lu Batavie résista dans ses marais. Le général ro* 
main Cérialis, deux fois surpris, deux fois vain- 
queur, finit la guerrç en gagnant Yelléda et Ci- 
vilis. 

Cette guerre ne fit que montrer combien la 
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Gaule était déjà ronmine, combieu était fort le | 
lien qui l'uoissait à TEmpire. Les Romains fré- 
quentaient les écoles grecques de Marseille. Les ' 
Gaulois du luidi^ vifs^ iutrigans, devaient réus- 
sir et comme beaux parleurs et comme médecins, j 
conmie mimes surtout : ils donnèrent à Rome son 
lloscius. Cependant ils réussissaient dans d'autres ; 
genres. Nommons seulement Trogue Pompée, 
Pétronius Arbiter, Varro Atacinus, Cornélius Gal- 
lus, ami de Yirgile. Le premier rhéteur à Rome j 
fut le gaulois Gnipho ( M. Antonius). Il y forma à j 
l'éloquence les deux grands orateurs du temps , 
César et Cicéron. Nous voyons^ sous Tibère, les I 
Montanus au premier rang des orateurs et pour ta 
liberté et pour le génie. Caligula , qui se piquait | 
d'éloquence , eut deux Gaulois éloquens pour 
amis , Yalérius Asiaticus et Domitius Afer. Le gau* 
lois Zénodore sculpta dans la ville des Arvernes 
le colosse du Mercure gaulais. Néron , qui aimait ! 
le grand , le prodigieux , le fit venir a Rome pour 
élever près du forum sa statue haute de cent 
vingt pieds. 

La Gaule exerça bientôt une influence plus di- 
recte sur les destinées de l'Empire. L'aquitain 
Vindex précipita Néron , éleva Galba y le toulou- 
sain Bec (Antonius Primus), ami de Martial et 
poète lui-même, donna Tempire à Vesjjasien ; le i 
provençal Agrîcola soumit la Bretagne à Domi- 
tien ; enfin d'une famille de Nimes sortit le pienx 
Antonin^ père adoptif de Marc-Aurèle. 
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Au premier sièele de l'Empire^ )a Gaule avait 
fait dea empereurs ; au second , elle avait fourni 
des empereurs ganlois ; au troisième^ elle essaya de 
se sé])arcr de i Empire qui s'écroulait, de former 
un Empire gallo-romain. Les généraux qui sous 
Gallien prirent la pourpre dans la Gaule , parais- 
sent avoir clé presque tous des hommes supérieurs^ 
le premier, Poslhumius, fut surnommé le Res- 
taurateur des Gaules. II avait composé son armée 
en grande partie de troupes gauloises et franci- 
ques. II fut tué par ses soldais pour leur avoir re- 
fusé le pillage de Mayence, qui s'élail révoltée 
contre lui. Nous nous contentons d'indiquer ses 
successeurs , l'armurier Marins , Victori^s et 
Victoria, la mère des légions ^ enfin Télriciis, 
qu'Âurélien eut la gloire de trainer derrière son 
char avec la reine Palmyre. Quoique ces événe^ 
mens aient eu la Gaule pour théâtre, ils appar- 
tiennent moins à l'histoii e du pays qu'à celle des 
armées qui Foccupaient [260-271]. 

La plupart de ces em])ereurs provinciaux, do 
ces tyrans, comme on les appelait, furent de 
grands hommes; ceux qui leursuccédèrentet qui 
rétablirent l'unité de l Empire, les Auréliens, les 
ProbuSy furent pins grands encore. Ët cependant « 
l'Empire s'écroulait dans leurs mains. Ce ne sont 
pas les Barbares qu'il en faut accuser; l'invasion 
<!es Cimbres sous la République avait été plus for- 
midable que celle du temps de l'Empire. Ce n'est 
pas même généralement aux princes qu'il faut 
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s'ea prendre. Si le mal de TEmpire eût été un 
mal politique administratif, tant de grands et 
bons empereurs y eussent remédié. Mais c'était 
un mul sooial, et rien ne pouvait en tarir la source, 
à moins qu'une société nourelle ne TÎut rempla-* 
cer la société antique. La classe des petits culti- 
vateurs ayant peu à peu dispara, les grands pro- 
priélaires qui leur succédèrent y avaient suppléé 
par des esclaves. Ces esclaves, s'usant rapidement 
par la rigueur des travaux qu'on ^eur imposait, 
disparurent bientôt à leur tour, La société anti- 
que, bien différente de la nôtre, ne renouvelait 
pas incessamment la richesse par l'industrie* Con- 
sumait toujours et ne produisant plus, depuis 
que les générations industrieuses avaient été dé- 
truites par l'esclavage , elle demandait toujours 
davantage à la terre, et les mains qui la culti- 
vaient, cette terre, devenaient chaque jour plus 
rares et moins habiles. 

La misère croissante des colons sur qui retom- 
baient toutes les misères de PEmpire, les força 
enfin à la révolte. Tous les serfs des Gaules prirent 
les armes sous le nom de Bagaudes [287]. En un 
instant ils Furent maîtres des campagnes, brû- 
lèrent plusieurs villes, et exercèrent plus de rava- 
ges quen'auraient pu faire les Barbares. Ils s'étaient 
choisi deux chefs, .^lianus et Amandus, qui, selon 
une tradition , étaient chrétiens. Haximien ac- 
cabla ces multitudes indisciplinées. Cependant 
long-^temps après , on nous parle encore des Ba-* 
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gaudes. Ces fugitifs oontriboèrent sans doute à 
fortifier le ménapien Carausius dans son usurpa- 
tion de la Bretagne. 

les empereurs chrétiens n'avaient pu remédier 
aux maux de l'Empire. Tous les essais qui furent 
faits n'aboutirent qu'à montrer rimpuissance dé- 
finitive de la législation. Dès le temps d'Auguste , 
la désolation croissante avait provoqué des lois 
qui sacrifiaient tout à l'intérêt de la population , 
même la morale. Pertinax et Aurélien distri- 
buèrent les terres désertes de l'Italie. Probus fut 
obligé de transplanter de la Germanie des hommes 
et des bœufs pour cultiver la Gaule. Il y fit re- 
planter les vignes arrachées par Domilien. Maxi- 
mien et Constance Chlore transportèrent des Francs 
et d^autres Germains dans les solitudes du Hainaut^ 
de la Picardie , du pays de Langres j et cependant 
la dépopulation augmentait dans les villes^ dans 
les campagnes. Chaque jour^ quelques citoyens 
cessaient de payer l'impôt; ceux qui restaient 
payaient d'autant plus. Le fisc affamé et impi- 
toyable s'en prenait de tout déficit aux curiales , 
ou magistrats municipaux. 

Les Empereurs effrayés de cettQ désolation , es- 
sayèrent d'un moyen désespéré. Ils se hasardèrent 
à prononcer le mot de liberté. Gratien exhorta 
les provinces a former des assemblées ; Honorius 
essaya d'organiser celles de la Gaule; il engagea, 
pria, menaça, prononça des amendes contre ceux 
qui ne s'y refidaient pas. Tout fut inutile, rien 
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ne réveilla le peuple engourdi, sous la pesanteur 
de ses maux. J)éjà il avait tourné ses regards d'un 
autre cAté. II ne s'inquiétait plus d'un empe- 
reur impuissant pour le bien comme pour le mal. 
II n'implorait plus que k mort , tout au moins la 
nu)ri de FEmpire et l'invasion des Barbares. 

Viennent donc les Barbares. La sooiélé antique 
est condamnée; le long ouvrage de la eonquéte, 
de Tesclavage, de la dépopulation, est près de son 
ternie. £st>ee à dire pourtant que tout cela se soit 
accompli en vain , que cette dévorante Rome ne 
laisse rien sur le sol j^aulois d'où elle va se reti- 
rer? Ce qui y reste d'elle est en effet immense^ 
elle y laisse IWganisiUion , l'administration. £lle 
y n fondé la cité. Voilà pour l'ordre civil. Mais à 
coté de cet ordre, un autre s'est établi, qui doit 
le recueillir et le sauver pendant l'invasion bar* 
bare. Partout à côté de la magistrature romaine 
qui va s'éclipser, et délaisirer la société en péril, 
ta religion en a placé un autre qui ne lui man- 
quera pas. Le litre romain de defensor cwifatis va 
partout passer aux évéques. Dans la division des 
diocèses ecclésiastiques subsiste celle des diocèses 
impériaux. L'universalité impériale est détruite, 
mais l'universalité catholique apparaît^ il est vrai; 
confuse et obscure. L'ordre de Saint-Benoit donne 
au monde ancien, usé par l'esclî^vage, le premier 
exemple du travail accompli par des mains libres. 
Cette grande inovation sera une des bases de 
l'existence moderne. 
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Reprenons de plas haut l'histoire du christia* 
iiisme gaulois. 

La Gaule^ déjà préparée parles doctrines drui- 
diques, feçut avidement le christianisme; elle 
sembla le reconnaître et retrouver son bien. Nulle 
part il ne compta plus de martyrs. Le grec d'Âsie, 
saint Pothin , disciple du pins mystique des apô* 
Ires^ fonda la mystique égalise de Lyon, métropole 
religieuse des Gaules. Mais la nouvejle croyance 
se répandit plus lentement dans les campagnes. 
Au quatrième siècle encore, saint Martin trouvait 
à convertir des peuplades entières, et des temples 
payons à renverser. 

L'Eglise gauloise ne s'honora pas moins par la 
science que par le zèle et la charilé. Au troisième 
siècle, saint Irénée écrivit contre les gnnstiqnes. 
Au quatrième, saint Hilaire de Poitiers soutiut 
pour la substantialité du Fils et du Père une lutte 
héroïque, et souffrit l'exil comme Athanase. Entre 
les pères de l'Eglise gauloise, plaçons aussi l'ar- 
chevêque de Milan, saint Ambroi|se, qui naquit à 
Trêves. 

Jusque là l'Eglise gauloise suit le mouvement 
de l'église universelle; elle s'y associe. Mais à l'é- 
poque même où elle vient de donner à Rome 
Tempereur auvergnat Avitus, où l'Auvergne, sous 
les Ferréols et les Apollinaires, semble vouloir 
former une puissance indépendante entre les 
Goths déjà établis au midi, et les Francs qui vont 
venir du nord , à cette époque , dis-je, la Gaule 
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réclame aussi une existence indépendante dans 
la sphère de la pensée. L'homme qui essaya d'af- 
franchir la volonté humaine de Tinfluence de la 
grâce divine, ne nous est connu que par le sur- 
non grec de Pelagios (l'armoricain^ c'est-a-dire 
l'homme des rivages de la mer). Son adversaire , 
saint Jérôme ^ le représente comme un géant; il 
lui attribue la taille, la force , les épaules de Miloa 
le Grotoniale. Il parlait avec peine , et pourtant 
sa parole était puissante. Quelle que fût son élo- 
quence, Pelage, en niant le péché originel, ren- 
dait la rédemption inutile et supprimait le chris- 
tianisme. 

La doctrine pélagienne, accueillie d^abord avec 
faveur, et même par le pape, fut bientôt vaincue 
par saint Augustin. £n vain elle fit des concessions, 
et prit en Provence la forme adoucie du semi- 
pélagianisme. Malgré la saintetédu breton Faustus, n 
évêque de Riez, malgré le renom des évèques 
d'Arles, et la gloire de cet illustre monastère de 
LerinS; qui donna à l'église douze archevêques, 
douze évèques, et plus de cent martyrs, la doc- 
trine de la Grâce triompha^ A l'approche des bar- 
bares, les disputes cessèrent, les écoles se fer- 
mèrent et se lurent. C'était de foi, de simplicité^ 
de patience que le monde avait alors besoin. 
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CHAPITRE m. 

Monde germanisé. — IiiTaitoA. ^ Jlérovixiçiens. [4 8 1 - 7 5 1 J. 



Les mœurs des premiers habitans de la Germanie 
n'étaient pas autres, ce semble^ que celles de tant 
de nations barbares : l'hospitalité, la vengeance 
implacable^ l'amour effréné du jeu el des boissons 
fermentées, la culture abandonnée aux femmes; 
tant d'autres traits, a ttribués aux Germains, comme 
leur étant propres, par des écrivains qui ne con- 
naissaient gjuère d'autres barbares. Toutefois, il 
ne faudrait pas les confondre avec les pasteurs 
Tartares, ou les chasseurs de l'Âmérique. Les peu- 
plades de la Germanie, plus rapprochées de la \ie 
agpricole, moins disperséés et sur des espaces moins 
vastes, se présentent à nous avec des traits moins 
rades; elles semblent moins sauvages que bar-» 
bares, moins féroces que grossières. ' 

A l'époque où Tacite prend la Germanie, les 
Gimbres et Teutons (tugœvons, Istsevons), pilis* 
sent et s'efBacent à Toccident; les Goths et les 
Lombards commencent à poindre vers l'orient; 
l'avant-garde saxonne, les Angli, sont à peine 
nommés; la confédération francique n'est pas 
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formée encore^ c'est le règne des Suèves (fier- 
mioîis). 

Plus lard, les tribus suéviques reçurent une 
civilisation plu^ haute, un mou vemeni^ plus hanli, - 
plus héroïque, par l'invasion des adorateurs d'O- 
din, des Goths (Jutes, Gépides, Lombards, Bur- 
gundes), ^et des Saxons* Quoique le système odi- 
nique fut loin sans doute d'avoir encore les 
développemens qu'il ])rit plus lard, il apportait 
dés lors les élémens d'une vie plus noble, d'une 
moralité supérieure. II promettait l'immortalité 
aux braves^ un paradis, un waihalla, où ils pour- 
raient tout le jour se tailler en pièces, et s'asseoir 
ensuite au banquet du soir. 

Entre ces tribus il faut remarquer une différence 
essentielle. Chez les Goths, Lombards, et Burgun* 
des, prévalait l'autorité des chefs militaires qui les 
nienaient au combat, celle des Âmali, des Balti. 
L'esprit de la bande guerrière, du comiiafus, 
aperçu déjà par Tacite dans les premiers Germains, 
était tout-puissant chez ces peuples, k A jamais 
infâme celui qui survit à son chef, qui revient 
sans lui du combat. Le défendre, le couvrir de son 
corps, rapporter à sa gloire ce qu'on fait soi-même 
de beau, voilà leur premier serment* Les princes 
' combatleiit pour la victoire, les compagnons pour 
le prince.... C'est au prince qu'ils demandent ce 
cheval de bataille, cette victorieuse et sanglaiite 
Framée. Sa table abimdanle et grossière, voilà la 
solde* La guerre y fournit, et le pillage. >» 
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On sait roccasiuri de l.i première migration des 
Barbares dans l'Empire. Jasqn'en 375, il n'y avait 
eu que des incursions, des invasions partielles. A 
cette époque les Goths^ fatigués des courses de la 
cavalerie hunnique qui rendait toute culture im« 
possible, obtinrent de j)ns'ier le l)a'nnl)e, eonime 
soldats de l'Empire, qu'ils voulfiient défendre et 
cultiver. Convertis au christianisme , ils étaient 
déjà un peu adoucis par le commerce des Romains. 
L'avidilé des agens impériaux les ayant jetés dans . 
la faroine et le désespi^ir, ils ravagèrent les pro- 
vinces entre la mer Noire et l'Adriatique; mais 
dans ces courses même il? s'humanisèrent encore, 
et par les jouissances du luxe et parleur mélange 
avec les familles des vaincus. Achetés à tout prix 
parihéodose, ils lui gagnèrent deux fuis l'empire 
d'Occident. Les Francs avaient d'abord prévalu 
dans cet empire, comme les Goths dans l'autre. 
Leurs chefs, Mellobaud sous Gratien, Arbogast 
sous Yalentinien II, puis sous le rhéteur Eugène 
qu'il revêtit de la pourpre^ furent effectivement 
empereurs. 

An temps d'Honorias, la Gaule et l'Espagne 
redevinrent indépendantes sous le breton C<»n- 
stantin. C'est ce qui décida la réconciliation 
d'Honorius et des Goths. Atan1ph> frère d'Alaric^ 
épousa Placidie, sœur d'Honorius, et son succès* 
seur, Wallia^ établit ses bandes à Toulouse^ comme 
milice fédérée au service de FËnipire. Les Goths 
s»'étendirent peu à peu^ et dans l'espace d'un demi- 



\ 



S4 

siècle, ib occupèrent toute rAguilaiiie et toute 

l'Espagne. 

Depuis long-temps ; au rnsie, les empereurs 
avaient à leur solde des Barbares^ qui, sous le 
litre d'hôtes, logeaient chez le Romain et man- 
geaient à sa table. L'établissement de ces nouveaux 
Tenus eut même d'abord un immense avantage, 
ce fut d'achever la désorganisation de la tyrannie 
impériale. Les agens du fisc se retirant peu à peu, 
le plus grand des maux de l'Empire cessa dé lui- 
même. — Les Burgundes qui s'établirent à l'ouest 
du Jura [413], vers la même époque que les tiroths 
dans l'Aquitaine [419], montrèrent peut-être en- 
core plus de douceur. 

Hais les Barbares établis dans la Gaule ne res- 
tèrent pas long'tem])s tranquilles dans la possession 
des terres qu'ils avaient occupées. Ces mêmes 
Htins, qui autrefois avaient forcé les Gotbs de 
passer leDanube^ entraînèrent les autres Crermains 
demeurés en Germa oie, et tous ensemble ils fran- 
chirent le Rhin • Gensério avait appelé Attila contre 
les Goths de Toulouse. Selon on historien , peu 
grave, il est vrai^ Attila eût été appelé aussi par 
son compatriote Aétius, général de l'Empire d'Oc- 
cident^ qui voulait détruire les Goths par les Huns 
et les Huns par les Goths. Le passage d'Attila fut 
marqué par la ruine de Metz et d'une foule de 
villes. L'impression de ce terrible événement s'est 
conservée dans une multitude de légendes. Sainte 
Geneviève sauva Paris par ses prières. L'évéque 
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Âoianus défendU courageusement Orlëana. La 
bataille se livra à Châlons [451]. Dans le récit dii 
guih JornandèS; toute la gloire est pour les Goths : 
ce n'est pas Âétias^ mais Attila qui emploie la per» 
fidie. Le roi des Huns n'en veut qu'au roi des 
Goths, Théodoric. Il emmène dans la Gaule toute 
la Barbarie du nord et de l'orient. C'est une épou- 
vantable bataille de tout le monde asiatique , 
romain^ germanique. Il y reste près de trois cent 
mille morts. Attila, menacé de se voir forcé dans 
son c^mp, élève un immense bûcher formé de 
selles de chevaux, s'y place la torche à la main, 
tout prêt à y mettye le feu. 

Attila s'éloignait, et l'Empire ne pouvait profiler 
de sa retraite. A qui devait rester la Gaule? Au\ 
Goths et Burgundes, ce semble. Mais les Goihs 
étaient ariens. Ces peuples ne pouvaient manquer 
d'envahir les contrées centrales, qui^ telles que 
FAuvergne, s'obstinaient a rester romaines. Dé- 
testés du clergé des GauleS; ils le soupçonnaient 
avec raison d'appeler les Francs. 

En 254, sous Gallien, les Francs avaient envahi 
la Gaule et percé à travers l'Espagne jusqu'eu 
Mauritanie. £n 277, Probus les battit deux fois 
sur le Rhin , et en établit un grand nombre sur 
les bords de la mer Noire. Ces audacieux pirates, 
ennuyés de leur exil, s'embarquèrent pour aller 
revoir leur Rhin , pillant snr la route les côtes de 
l'Asie, de la Grèce et de la Sicile, et vinrent abor- 
der dans la Frise ou la fiatavie. En 286, Gomitance 
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Iransporla dans la Gaule une colonie franqiie. En 
358^ Julien re|>oussa les Chamayes au-delà du 
Rhin, et soumit les Saliens, etc. — Clovis (ou 
mieux lllodwig) b'altit Syagrius en 486. 

Les Francs ne formaient pas un peuple, mais 
une confédération plus ou moins nombreuse, se* 
Ion qu'elle étnit puissante; elle dut Tètre au temps 
de Mellobaud et d'Ârbogast, à la fin du quatrième 
siècle. Alors les Francs avaient certainement des 
terres considérables dans l'Empire. Des Germains 
de toute race composaient sous le nom de Francs 
les meilleurs corps des armées impériales, et la 
garde même de l'Empereur. Celte population flot- 
tante entre la Germanie et TEnipire, se déclara* 
généralement contre les autres Barbares qui ve- 
naient derrière elle envahir la Gaule. Ils s'oppo- 
sèrent en vain a la grande invasion des Bourgui- 
gnons^ Suèves et Vandales, en 406; beaucoup 
d'^enlre eux combaltirenl Allila. Tous les autres 
Barbares à cette époque étaient ariens. Tous ap- 
])artenaient à une race, a une nationalité dislincte. 
Les Francs seuls, population mixte, semblaient 
être restés Aotians sur la frontière, prêts à toute 
.idée, à toute influence, à toute religion. 

Grégoire de Tours parle bien modestement des 
premiers pas des Francs dans la Gaule. «On rap- 
porte qu'alors Ghlogion, homme puissant et dis- 
tingue dans son pays, fut roi des Francs; ils 
* habitaient Uispargum, sur la frontière du pays 
des Thnringiens de Tongres. Les Romains occu- 
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paient ^aussi les pays qui s'étendent vers le midi 
jusqu'à la Loire. Au-^elà de la Loire, le pays était 
aux Golhs. LesBurguiides^ attachés aussi à la secte 
desÂriens^ habitaient au-delà du Hhâoe qui cdule 
auprès de la Tille de I^yon. Chlogion, ayant en- 
voyé des espions dans la yille de Cambrai^ et ayant 
fait examiner tout le pays^ défit les Romains et 
s'empara de eette ville. Après y être demeuré 
quelque temps , il conquit le pays jusqu'à la 
Somme. Quelques-unB prétendent que le roiMéro-* 
Tée^quieut pour fils Childéric, était nédesaraee.» 

Le fils de Childéric, Clovis, ne commandait 
encore qu'a la peUte tribu des Francs de Tournai , 
lorsqu'il défit le patrice romain Syagrius à Sois- 
sons [486] 9 et s'empara de cette ville. Plus tard 
[496]^ plusieurs bandes suéviques, désignées sous 
le nom d'Allemands, menacèrent de passer le 
Rhin. Les Francs prirent les armes pour fermer le 
passage aux nouveaux venus. En pareil cas, toutes 
les tribus s'unissaient sous le chef le plus brave; 
Clovis eut ainsi rhonneur de la vicloire commune. 
Il embrassa en cette occasion le culte de la Gaule 
romaine. C'était celui de sa femme Clolilde, nièce 
du roi des Bourguignons. Il avait fait vœu, disait- 
il, pendant la bataille, d'adorer le Dieu deClotilde, 
s'il était vainqueur; trois mille de ses guerriers 
l'imitèrent. Ce fut une grande joie dans le clergé 
des Gaules, qui plaça dès-lors dans les Francs 
l'espoir de sa délivrance. Saint Avilus; évéque de 
Yienne^ et sujet des Bourguignons ariens^ n'hé* 

4 
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sitail pas à lui «orire : « Quand iu eombato, e'eti 
à nous qu'est la ipicioire. )i Ce mot fut commeiité 

éloquerament par saiut £,émi au baplôme de GIo- 
TÎ8 : «Sioambre^ baiftse docilauient la tèie^ bràle 
ce que tu as adoré^ et adora ce que tuas brûlé, n 
Ainsi régiisQ prenait sylennelleoient possession 
des Barbares» 

Cette union de CIotîs avec le clergé des Gaules 
semblait devoir être fatale aux Bourguignons. Il 
avait déjà essayé de profiler d'une guerre entre 
les deux ruis des Bourguignons, Godegisile et 
Gondebaud [500]. Il avait pour prétexte contre 
celui-ci et son arianisme et la .mort du père da 
Clotilde que Gondebaud avait tué; nul doute qu'il 
ne fût appelé par les évoques. Gondebaud s'hu^ 
Diilia. Il amusa les évoques par la promesse de se 
faire catholique. Il leur confia ses enfans à élever. 
Il accorda aux Romains une loi plus douce qu'au- 
cun peuple barbare n'en avait encore accordé aux 
vaincus. Enfin il se soumit à payer un tribut aux 
Francs. 

Alaric II , roi des Visigoths , partageant les 

mêmes craintes, voulut en vain gagner Clovis. 
Celui-ci le vainquit à Youglé près Poitiers y s'a- 
vança jusqu'en Languedoc , «t il aurait été plus 

loin si le grand Théodorio, roi des Ostrogoths 

d'Italie et beau-p^ei d' Alaric II, n'wt eouvurt la 
Provence et l'Espagne par une armée 5. et sauvé ce 
qui restait au fils enfant de ce prince qui^ par sa 
mère^ se trouvait Bon palit*-fik [ÔO?]* 
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Deux choses adoucirent les maux de l'invasioo. 
B*lin6}iaH, Ftinité de l'armée barbare fat assorée. 

Clovis fit périr tous les petits rois des Francs. 
D'autre part, il reconnut dans l'église le droit le 
plus inimité d'asile et de protection. A une épo*- 
que où la loi ne protégeait plus, c'était beaucoup 
4t recDBuaitre le pouvoir d'un ordre qui prenait 
eil main la tutelle et la garantie des Taincns. 

A la mort de Clovis [5 11], ses quatre fils se trou-- 
Tmnt tous rois , selon l'usagé des Barbares» 
Chacnn d'eux resta à la tête d'une des lignes mi* 
litaires que les campemens des Francs avaient 
formées snr la Gaule. Tfaeuderic résidait a Meta; 
ses guerriers furent établis dans la France orien- 
tale ouOstraôie^ et dans l'Auvergne. Clotaire ré- 
akia à Soiss(mS , Qiildebert à Paris , Ciodoroir à 
Orléans. Ces trois frères se partagèrent en outre 
les cités de TAquitaine. Dans la réalité , ce ne fut 
pas la terre que l'on partagea, mais l'armée. Ce 
genre de partage ne pouvait être que fort inégal. 
les guerriers barbares durent passer souvent d'un 
chef à un autre > et suivre en grand nombre celui 
dont le courage et Thabileté leur promettait plus 
de butin. 

La rapide conquètedeClovis , dont on connais- 
sait mal les causes ^ jetait tant d'éclat sur les 
• Francs , que la j^upart des tribus barbares voulu- 
rent s'attaeher à eux , comme autrefois celles qui 
suivirent Attila. Les races les plus ennemies de 
l'Allemagne^ les Germains du midi et ceux du 
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nord , les Suèves et les Saxons y se fédérèrent avec 
les Franes; les Bavarois en firent autant* Les 
Thuringiens , au milieu de ces nations, résistèrent, ♦ 
et furent accablés. Clodomir et Glotaire défirent 
les Bourguignons et jetèrent leur roi , saint Sigis- 
raond, dans un puits que Ton combla de pierres. 
Hais la victoire de Clodomir fut pour sa famille 
une cause de ruine; tué lui-mèmedans la bataille^ 
ii laissa ^es enfans sans défense. Ils furent dé- 
pouillés, égorgés par leurs oncles. ïheuderio, 
qui n'avait pns pris part à Fexpédition de Bour- 
gogne [530-534], mena les siens en Auvergne. 
Cette province avait seule échappé jusque-là au 
ravage général deTOccident; tributaire des Groths, 
puis des Francs, elle se gouvernait elle-même. 
Là comme ailleurs le clergé était généralement 
pour, les Francs. 

Le plus brave de ces Mérovingiens fut Theude- 
bert, l'un des petits-fils de Cluvisi chef des Ostra- 
siens , des Francs de l'est , de ceux qui se recru-* 
talent incessamment de tous les Barbares qui pas- 
saient le Rhin. C'était l'époque où les Grecs et les 
Goths se disputaient l'Italie. Les Francs massa- 
crèrent indifférera ni eut les uns et les autres; ils 
changèrent les plus belles villes de la Lombardie 
en un monceau cle cendres^ détruisirent toute 
provision , et se virent eux-mêmes afiamés dans 
le désert qu'ils avaient fait , languissans sous le 
soleil du midi, dans les champs noyés qui bor- 
dent le P6. Un grand nombre y périt. Ceux qui 
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revinrent rapportèrent tant de butin , qu'une 
nouvelle expédition partit peu après sous la con- 
duite d^un Franc et d'un Suève; ils coururent 
rilalie jusqu'à la Sicile^ gâtèrent plus qu'ils ne 
gagnèrent ; mais le climat fit justice de ces bar- 
bares. Theudebert était mort aussi dans la Gaule , 
au nioraent où il méditait de descendre la vallée 
du Danube 9 et d'envahir l'empire d'Orient. Jus- 
tiuien était pourtant son allié; il lui avait cédé 
tons les droits de r£mpire sur la Gaule du 
midi, 

La mort de Theudebert [548] , et la désastreuse 
expédition d'Italie qui suivit de près ^ furent le 
terme des progrès des Francs. Les plus puissantes 
tribus germaniques échappèrent à leur alliance. II 
était naturel que les Germains devinssent hosti- 
les poqr un peuple livré a l'influence romaine | 
ecclésiastique. 

Clotaire^ seul roi de la Gaule [558-661}, par 
la mort de ses trois frères y laissait en mourant 
quatre fils. Sigebert eut les carapemens de l'est, 
ou, comme parlent les chroniqueurs, le royaume 
d'Ostrasie; il résida à Metz. Rapproché ainsi des 
tribus germaniques , il semblait devoir tôt au tard 
prévaloir sur ses frères. Chilpéric eut la Neustrie, 
et fut appelé roi de Soissons. Contran eut la Bour- 
gogne^ sa capitale fut Châlons-sur-Saône. Pour 
le bizarre royaume de Charibert qui réunissait 
Paris et l'Aquitaine^ la mort de ce roi répartit ses 
états entre ses frères. — L'influence romaine fut 

4. 
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plus forte encore sous ces princes. Nous les voyons 
généralement livrés à des ministres gaulois , gotifats 
ou romains. C'est à ces Romains qu'il faut désor- 
mais attribuer en grande partie ce qui se fait de 
bien et de mal sous les rois des Francs. C'est à eux 
qu'on doit rapporter la fiscalité renaissante; nous 
les voyons figurer dans la guerre même , et sou- 
vent avee éclat. 

Les grands noms^ les noms populaires de celte 
époque^ ceux qui sont restés dans la mémoire 
des hommés ^ sont ceux des reines et non des rois; 
ceux de Frédégonde et de Brunehaut. La seconde 
fille dm roi des €k»lhs d'Espagne fut appelée par 
son mariage avec Sigebert , dans la sauvage 
Ostrasie^ dansi cette Germanie gauloise, théâtre 
4'une invasion éternelle. Frédégonde, an con- 
traire , génie tout barbare , »'empara de Tesprit 
du pauvre roi de Neuslrie, roi grammairien et 
théologien , qui dut aux crimes de sa femme le 
nom de Néron de la France. 
. L'époux de Brunehaut, Sigebert , roi d'Ostrasie^ 
mjBÎt appelé les Germains. Gbilpéric ne put teàir 
contre ces bandes ; elles se répandirent jusqu'à 
Paris ^incendiant tout village, lemmenant tout 
hommé en captivité. Sigebert était parvenu i 
resserrer Chilpéric dans Tournai, il se croyait 
roi de Neustrie, et déjà se faisait élever sur la 
pavois, lorsque deux hommes de Frédégonde^. 
armés de couteaux empoisonnés , sortent de la 
foule ei le- poignardent [576]^ IBrunehaut , de^ 
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▼ictoriease^ de taato puiftsante qu'elle était ^ de^ 
Tint captive de Oiilpm^e et Frédégonde^ qai lui 
laissèrent pourtant la vie. Elle trouva ensuite le 
dioyen d'échapper ^ grâce i Paniour qu'elle avait 
inspiré à Hérovée, ûh de Chilpérie. Le inalheu-- 
reux fut aveuglé par sa passion au point d'épouser 
JBrunehaut. Son père le fit tuer. Chilpério Itii- 
lUéme périt peu après ^ assassiné selon les uns par 
un amant de Frédégonde^ selon d'autres par les 
émissaires de Brunebaut ^ qui aurait voulu venger 
ses deux époux, Sigebert et Mérovée. La veuve 
de Chilpério^ son fils enfant^ et l'église, et tous 
les ennemis de TOstrasie et des bartiares, se tour- 
nèrent vers le roi de Bourgogne, le bon Gontran. 
11 se déclara le protecteur de frédégonde et de 
aon fils Giotatre U. Lui seul ponvuit défbndte la 
Bourgogne et la Neustrie contre l'Ostrasie, la 
Gaule eontre la Germanie^ l'église, la cîvilka- 
thm cMtre les . Barbares. L'évéque de Tcurs, 

l'historien Grégoire, se déclara hautement pour 
Gontraiil 

Peut* les hotnmes du tnidi, Aquitains et Pro-*' 
vencaux^ ils crurent que, dans l'affaiblissement 
de h, fomille mérovingienne, représentée pat un 
vieillard et deux enfans , ils pourraient se faire 
un roi qui dépendrait d'eux. Us appelèrent de 
€cnstàntinople un Gondovald qui se disait isstt 
du sang des rois francs. Les grands du midi Pac- 
eueillirent , et sous leur conduite il fit de rapides 
progrès. li se vit bientôt maître de Todlooée > de 
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Bordeaux, de Pétigueux^ d'Angoulème. La dé- 
fection da parti romain ecclésiastique, dont €ron- 
tran s'était cru si sûr, l'obligea de se rapprocher 
des Ostrasiens; il adopta son, neveu Childebert, 
le nomma son héritier , et lui rendit tout ce qu'il 
réclamait. La réconciliation des rois de Bour- 
gogne et d'Ostrasie découragea le parti de Gon* 
doTald. Les Aquitains montrèrent autant d'em- 
pressement à Fabandonner qu'ils en avaient mis 
a l'accueillir. Il fut obligé de s'eufermer dans la 
ville de Gommiiiges , avec les grands qui s'étaient 
le plus compromis. Ceux-ci épiaient le moment 
dé livrer le malheureux, et de faire leur paix a 
ses dépens. L'un d'eux n'attendit pas .même l'oc- 
casion; il s'enfuit avec les trésors de Gondovald. 
Muraniole le livra lui^-raèroe à ses ennemis qui le 
tuèrent à coups de lances. Gontraa mourut peu 
de temps après [593], 

Cet événement qui ouvrit la Bourgogne au roi 
d'Ostrasie^ semblait par suite lui livrer encore la 
Neustrie. £lle résista cependant; les Ostrasiens 
l'ayant envahie^ s'étonnèrent de voir une forêt 
mobile s'avancer contre eux ; c'était l'armée nens* 
tiienue qui s'était chargée de branchages; ils 
s'enfuirent. Ce fut le dernier succès de Frédé- 
gonde et de Landeric^ son amant, qu'elle avait, 
disait-on^ donné pour remplaçant à Chilpério. 
Elle mourut peu de temps après. Childebert était 
mort avant elle. Toute la Gaule se trouva dans les 
mains de trois enfans^ les deux fils de Childebert^ 
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appelés Theudebert IletTheadericII^ et Clotairell^ 
fils de Chilpéric. Celui-ci était bien faible contre 
les deux autres. II fut contraint de céder aux 
bourguignons ce qui était entre la Seine et la 
Loire^ aux Ostrasiens les pays entre la Seine, 
rOise et l'Ostrasie. Hais les dissensions des Tain- 
queurs devaient bientôt lui rendre plus qu'il n'a* 
yait perdu. 

La vieille Brunehaut avait cru régner sous 
Theudebert; son petit-fils, en le dégradant par 
les plaisirs. £lie n'y réussit que trop bien. Le 
prince imbécile fut bientôt gouverné par une 
jeune esclave qui chassa Brunehaut. Kéfugiée 
près de ïheuderic, en Bourgogne, dans un pays 
livré à Finfluence romaine, elle y eut plus d'as- 
cendant. £lle fit et défit les maires du palais. Then- 
deric, armé par elle contre son frère, le battit 
deux fois à Toul et à Tolbiac. Une chronique rap- 
porte que Brunehaut, aïeule du vaincu , le fit 
d'abord ordonner prêtre, et qu'ensuite elle le fit 
périr. 

JUais bientôt tout abandonna Brunehaut [613], 
Les grands d'Ostrasie la liaissaient , comme appar* 
tenant aux Goths, aux Romains (ces deux mots 
étaient presque • synonymes) j les prêtres et le 
peuplé avaient en horreur la persécutrice des 
saints (saint Didier et saint Colomban). Jusque-là 
ennemie de l'influence germanique, elle fut obli- 
gée de s'appuyer contre Clotafare du secours des 
Germains, des Biirbares. Déjà l'évèque de Metz, 
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Araulph et son frère Pépin (Pipin), passèreM à 
Clotaire avant la bataille; le» autres se iirènt bat- 
tre, et furent mollement poursuivis par Clotaire. 
Us étaient gagnés d'avance» Le maireWamachaire 
avait stipulé qu'il conserverait la mairie pendant 
sa vie. La vieille Brunehaut, fille, sœur^ mère, 
aïeule de tant de rois, fut traitée avec une atroee 
barbarie; on la lia par les cheveux^ par un pied 
et par un bras, à la queue d'un cheval indompté 
qai la mit en pièces. On lui reprocha la mort de 
dix rois; on- lui cottipta par dessus ses crimes, 
ceux de Frédégonde. Le plus grand sans doute 
aux yeux des Barbares, c'était d'avoir restauré 
sous quelque rapport l'administration impériale. 
La fiscalité, les formes juridiques, la prééminence 
de rastuc6 sur la force, voilà ce qui rendait le 
monde irréconciliable à l'idée de l'ancien Empire 
que les rois gelhs avaient etssayé de relever. Leur 
fille Brunehaut avait suivi leur» tiRices. Elle avait 
fondé une foule d'églises, de monastères; les 
e monastères alors étaient des écoles* £lle avait fa- 
vorisé les missions que le pape envoyait chei les 
Anglo-Saxons de la Grande-Bretagne. L'emploi de 
cet argent, arraché au peuple par tan4 d'odieux 
moyens, tie fut pas sans gloire el sans grandeur. 
Telle fut l'impression du long règne de Brunehaut 
que celle de l'Empire semble en avoir été affaiblie 
dans te nord des Gaules; le peuple fit honneur à 
la fameuse reine d'Ostrasie d'une foule de monu- 
mens romains. 
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La Tictoire^e laKenstrie f ai celle de la foibleue 

sur la force, celle des Gaulois-Romains et des 
prêtres. L'année même qui suit, les évèques coin- 
mencent à siéger dans rassemblée des Lendes. lia 
y viennent de toute la Gaule au nombre de 
soixanle«dix-neuf. C'est Tiff tronisation de Téglise. 
Les deux ariatoeraties, laïque et eoolésîaslique^ 
dressent une constitution perpétuelle. Plusieurs 
articles d'une remarquable libéralité indiquent la 
main ecelésias tique : défense aux juges de eon* 
damner, sans l'entendre, un homme libre, ou 
meipe un esclave. Quiconque viole la pa»x publi- 
que, doit être puni de mort. «— L'élection des 
évêques est assurée au peuple. — Les évéques sont 
les seuls juges des eoclësiastiqqes. -r- Les tributs 
établis depuis Chilpérte et ses frères /ont aboKs. 
Ainsi coromence avec Clotaire II cette domination 
de l'église qui ne fit que se consolider sous le» 
Carlovingieris, et qui n'eut d'autre entre acte que 
la tyrannie de Charles Martel. 
' Nous savons peu de chose de Clotaire 11^ davan- 
tage de Dagobert. Entouré de ministres romains, 
de l'orfèvre saint £Ioi et du référendaire saint 
Ouen, il s'occupe de fonder des couvens, fait 
fabriquer des ornemens d'église. Ses scribes écri- 
vent pour la première fois les lois barbares. C'est 
le Salomon des Francs. 

[628-638] Sous son règne se révèle pourtant la' 
faiblesse de la Neustrie. Dès le vivant de Clotaire, 
ro^trasie a repris les proTÎnees qui lui avaient été 
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enlevées; elle a exigé un roi particulier. Déjà 

Clolaire II a remis le tribut aux Lombards 'pour , 
une somme une fois payée. Les Saxons, défaits, 
«dit-on ; par les Francs, se dispensent néanmoins 
de livrer à Dagobert les cinq cents Taches qu'ils 
donnaient jusque-là tous les ans. Les Vendes, af- 
franchis des Avares par le Franc Samo^ marchand 
guerrier qu'ils prirent pour chef, repoussent le 
joug; de Dagobert, et défont les Francs, les Ba- 
varois et les Lombards unis contre eux. Les Avares^ 
fugitifs eux-mêmes, s'établissent de force en Ba-* 
Tière, et Dagobert ne s'en défait que par une 
perfidie. Quant à la soumission des Bretons et des 
Gascons, elle semble volontaire : ils rendent hom- 
mage moins aux guerriers qu'aux prêtres, et le 
duc des BretonS; saint Judicaël^ refuse de manger • 
à la fable du roi pour prendre place a celle de 
saint Ouen« 

La dissolution définitive semble commencer 
avec la mort de Dagobert. Les grands entreprirent, 
inutilement d'abord, il est vrai, de renverser la 
dynastie mérovingienne. Celle des Carluviiigieiis 
apparaît déjà dans l'histoire. Pépin est maire 
d'Ostrasie, puis son fils Grimoald, et celui-ci, à 
la mort de Sigebert, essaie en vain de faire roi 
un de ses propres cnfans. , 

Les trois royaumes furent réunis encore sous 
Glovis II [650], ou plutôt sous Erchinoald, maire 
du palais deNeustrie. Pendant la minorité des trois 
fils de Glovis, le même Erchinoald^ puis le fameux 
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fibroin, remplirent la même charge, s'appuyanfc 
du nom et de la sainteté de Bathiide, veuve du 
dernier roi. C'était une esclave saxonne queCloTis 
avait fait reine. — On s'est souvent demandé 
quelle était précisément cette charge des maires 
du palais, et plusieurs en ont fait un magistrat 
populaire^ institué pour la protection des hommes 
libres. Nul doute que le maire n'ait fini par être 
élu y et même de bonne heure, aux époques de 
minorité ou d'aflFaiblisseraent du pouvoir royal. 
Mais aussi nul doute qu'il n'ait été primitivement 
choisi par le roi, au moins jusqu'à Dagobert. Le 
plus grand du palais (rnajor), devint le premier 
des Leudes, leur chef dans la guerre, leur juge 
dans la paix.. Or, à une époque où les hommes 
libres avaient intérêt à être sous la [)roteclion 
royale^ m truste regiâ, à devenir aatrustions et 
leudes, le juge des leudes dut peu à peu se trouver 
le juge du ])eup1e. 

Le maire Ëbroin [66Û-G80] voulut raffermir la 
royauté, quand les grands se fortifiaient de toutes 
parts. L'Ostrasie lui échappa d'abord; elle exigea 
un roi y, un maire, un gouvernement particulier. 
Puis les grands d'Ostrasie et de Bourgogne, entre 
autres saint Léger, évêque d'Autun, neveu de 
i'évèque de Poitiers (tous deux étaient amis des 
Pépins), marchent contre Ebroin au nom du jeune 
Childéric II, roi d'Ostrasie. Ebroin, abandonné 
des grands Neustriens, est enfermé au monastère 

diD Luxeuil. Saint Léger, qui avait contribué à la 
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révolation, n'en profila guère. Childéric le fit 
* enfermer avec Ebroin. — Cependant Childéric 
rompit bientôt avec les grands. Dans un accès de 
fareur^ il fit battre de verges un d'entre eux 
nommé Bodilo. Ce châtiment servile les irrita 
tous. Childéric II fut assassiné dans la forêt de 
Chelles^; les assassins n'épargnèrent pas même sa 
femme enceinte et son fils enfant. Ebroin et 
saint Léger sortirent de Luxeuil, réconciliés en 
apparence, mais ils se séparèrent bientôt. Les 
hommes libres d'Ostrasie avaient mis sur le trône 
un fils de Dagobert I«^j ils ramenèrent Ebroin 
triomphant en Neustrie : il fit tuer saint Léger 
comme coropKee du méorlre de Childéric IL Par 
représailles Pépin et Martin, petils-fils d'Arnulf, 
évéque de Metz^ et neveux de Grimoald^ firent 
condamner par un conseil et poignarder Dago- 
bert II, le roi des hommes libres, c'est-à-dire du 
parti allié d'Ebroin. Ebroin vengea Dagobert 
comme il aTait vengé Childéric II. Il attira Martin 
à une conférence et l'y fit assassiner. Lui-même 
fut tué peu après par un noble Franc qu'il avait 
menacé de la morl. — Cet homme remarquable 
avait, comme Frédégonde, défendu avec succès 
la France de l'ouest, et retardé vingt années le 
triomphe des grands Oslrasiens. Sa mort leur H vra 
la Neustrie. Ses successeurs furent défaits par 
Pépin À Testrf, entre. Saint-Quenlin et Përonne 
[687]. 

Cette victoire des grands sur le parti populaire. 
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delà Gaule germanique aur la Gaule ronirfine, 

ne sembla pas d'abord entraîner un changement 
de dynastie. Pépin adopta le roi même au nom 
duquel Ébroiu et ses successeurs avaient combattu^ 
On peut cependant considérer la bataille de ïeslry 
comme la chute de la famille de Clovis. Peu im*- 
porte que cette famille traîne encore le titre de 
roi dans l'obscurité de quelque monastère, 
. Cette race dégénérée est désormais frappée 
d'impuissance. Des quatre fils de devis ^ un seul ^ 
Clotaire, laisse postérité. Ces quatre fils de Clo* 
taire ^ un seul a des enfans. Ceux qui suivent, 
lueurent presque tous adolescens. II semble que 
ce soit une espèce d'hommes particulière. ïout 
mérovingien est père à quinze ans , caduque à 
trente. La plupart n'atteignent pas cet âge. 



CHAPITRE lY. 

Garlovii^;îai8. [751-987]. 



La tige de la famille Carlovingienne est révéque 
de Metz j Arnuif , qui a son fils Chlodulf pour suc* 
eesseur dans cet évècbé* Le frère d'Arnulf est abbé 
de Bobbio 5 son petit^fila ^st saint W«ndville^ 
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Toute cette famille est étroitement nnieavec saint 
Léger. Le frère de Pépiii-Ie-Bref^ Carloraan^ se 
fait moine au mont Cassin ; ses autres frères sont 
archevêque de Rouen ^ abbé de Saint-Denis. Les 
cousins de Charlcmagne^ Adalhard y Walla, Ber-. 
nard ^ sont moines. Un frère de Louis-le-Débon- 
naire^ Drogon est évêque de Metz, trois autres de 
ses frères sont moines ou clercs. Le grand saint 
du midi j saint Cruillanme de Toulouse ^ est cousin 
et tuteur du fils de Charlemagne. Arnulf élait né, 
dit-on^ d'un père aquitain et d'une mère suève. 

Cette maison épiscopalede Metz réunissalit deux 
avantages qui devaient lui assurer la royauté. 
U'une.part, elle tenait étroitement à l'église^ de 
l'autre ^ elle était établie dans la contrée la plus 
germanique de la Gaule. Tout d'ailleurs la favo- 
risait* La royauté était réduite à rien, les hommes 
libres diminuaient chaque jour. Les grands seuls, 
leudes et évêques, se fortifiaiént et s'affermis- 
saient. Le pouToir devait passer a celui qui réuni- 
rait les caractères de grarid propriétaire et de 
chef de leudes. 

La bataille de Testry, cette victoire des grands 
surFautorité royale, ou du moins sur le nom du 
roi, ne fit qu'achever, légitimer la dissolution. 
Pépin avait vainement essayé de rétablir l'unité. 
Ce fut bien pis à sa mort ; son successeur dans la 
mairie fut ^ou petit-fils Théobaid, sous sa veuve 
Plectrude. Le roi Sagobert lU, encore enfant, se 
trouva soumis à un maire enfant, et tous deux à 
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une femme. Les Neustriens s'aiTranchirent sans 
peine. Ce fut à qui attaquerait l'Ostrasie ainsi dés- 
armée: les Frisons 9 les Neusiriens la ravagèrent, 
les Saxons coururent toutes ses possessions en 
Allemagne. 

Les Ostrasiens , foulés par tontes les nations^ 
laissèrent là Plectrude et son fils. Ils tirèrent de 
prison un Taillant bâtard de Pépin , Cari, sur- 
nommé Marteau [715]. Pépin n'avait rien laissé à 
celui-ci. C'était une branche maudite, odieuse à 
réglise^ souillée du sang d^un martyr (saint Lam- 
bert). Charles se signala comme ennemi de Té- 
glîse. 

D'abord les Neustriens , battus par lui à Yincy 

près de Cambrai, appelèrent à leur aide les Aqui- 
tains qui , depuis la dissolution de l'empire des 
Franes y formaient une puissance redoutable. Mais 
les Aquitains avaient un ennemi derrière eux. Les 
Sarrasins, maitres de TËspagne, s'étaient emparés 
du Languedoc. Le duc d'Aquitaine, Eude», défait 
par eux, s'adressa aux Francs eux-mêmes: la ba- 
taille se livra près de Poitiers entre les rapides 
cavaliers de l'Afrique, et les lourds bataillons 
des Francs [732]. Celte rencontre solennelle des 
hommes du Nord et du Midi a frappé l'imagina- 
tion des chroniqueurs de l'époque ; ils ont sup- 
posé que ce choc de deux races n'avait pu avoir 
lieu qu'avec un immense massacre. Charles-Mar- 
tel poussa jusqu'en Languedoc^ il assiégea inuti- 
lement Narbonne^ entra dans Nimes et essaya de 

5. 



Digitized by Google 



£4 

brûler les Arènes qu'on ayaient changées en for^ 
ieresse. On distingue encore sur les murs la Iraoe 
de l'incendie. 

Mais ce n'est pas du côté du Midi qu'il dnt avoir 
le plus d'affaires ^ Tinvasion germanique était 
bien plus à craindre que celle des Sarrasins. 
Ceux-ci étaient fixés dans TEspngne^ el bientôt 
leurs divisions les y retinrent. Mais les Frisons, 
les Saxons 9 les Allemands étaient toujours appelés 
vers le Rhin par la richesse de la Gaule el par le 
souvenir de leurs anciennes invasions j ce ne fu^ 
quepar une longue suited'expéditions que Charles- 
Martel parvint à les refouler. Il lui était facile 
d'attirer à lui des guerriers auxquels il distribuait 
les dépouilles des évêques et des abbés de la Neus- 
trie et de la Bourgogne. Pour employer les Ger- 
mains contre les Germains leurs frères, il fallut 
les faire chrétims. C'est ce qui explique comment 
Charles devint vers la fin l'ami des papes el leur 
fiOttlien contre les Lombards : les missions ponti- 
ficales créèrent dans la Germanie une population 
chrétienne amie des Francs. 

L'instrument de cette grande révolution fut 
«aint Boniface, l'apôtre de l'Allemagne. Il éleva 
sur le Rhin la métropole du christianisme aile- 
•iuandi réglise deHayence, l'église deTEmpire, 
et pins loin, Cologne, l'église des reliques, la oité 
«ainte des Pays-«Bas. La jeune école de Fulde, fon- 
dée par lui ao plus pn^ond de la barbarie ger- 
manique f devint la lumière de l'Occident , et ea*- 
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«eîgna ses inaitres. Après avoir fondé neuf évé- 
ohéa et taai de monastères, an ooroble de sa gloil^^ 
à l'âge de soixante-treize ans , il résigna Parche- 
véché de Mayence à son disciple Lulle, et retourna 
simple missionnaire dans les bois et dans les miw> 
rais de la Frise payenne, où il avait quarante ans 
auparavant prêché la première fois. IL y trouva 
le martyre. 



CHAPITRE Y. 
CirluringieaS} jas^^à la mort de Char lemagae [76ft»Si4]. 



£n 752 , saint Boniface avait sacré roi Pépin au 
nom dn pape^ et transporté la couronne à nsie 

nouvelle dynastie. Ce fils de Charles-Martel, seul 
maire par la retraite d'un de ses frères au mont 
Caasin, et par la fuite de l'autre ^ était le bîen^ 
airaé de l'Eglise. Il réparait les spoliations de 
Charles-Martei ; il était Tunique appui du pape 
contre les Lombards. Tout cela l'enhardit a foire 
cesser la longue comédie que jouaient les maires 
du palais^ depuis la mort de Dagobert ^ et a pren^ 
dre pour lui-même le titre de roi. Il y avait près 
de çent ans que les Mérovingiens , enfermés dans 
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leur ville de Mauraagne ou dans quelque inonas- 
tère^ conservaient une vaine ombre de la royauté* 
Ce n'était guère qu'au printemps , à l'ouverture 
du Champ-de-Mars ^ qu'on tirait Tidole de son 
^nctuaire j qu'on montrait au peuple son roi. Si- 
lencieux et grave , ce roi chevelu , barbu (c'était, 
quel que fut l'âge du prince, les iusignes obligés 
de la royauté), paraissait lentement traîné sur le 
cbar germanique, attelé de bœufs. 

A Pavénemeot de la nouvelle dynastie, les en- 
nemis des Francs se trouvaient être partout ceux 
de l'église, Saxons payens , Lombards persécu- 
teurs du pape, Aquitains spoliateurs des biens 
ecclésiastiques. La grande guerre de Pépin fut 
contre l'Aquitaine. Il ne fit qu'une campagne en 
Saxe, obtenant la liberté de prédication pour les 
missionnaires , et laissant faire au temps. Deux 
campagnes suffirent contre les Lombards, le pape 
Etienne était venu lui-même implorer le secours 
des Francs. Pépin força les Alpes, força Pavie et 
exigea du Lombard Astolph qu'il rendit, non pas 
àTEmpire grec, mais à saint Pierre et au pape, 
les villes de Ravenne , de l'Emilie , de la Penta* 
pôle et du duché de Rome [754-755]. 

Ce fut une bien autre guerre que celle d'Aqui- 
taine : un mot en expliquera la durée. Ce pays, 
adossé aux Pyrénées occidenlales , qu'occupaient 
et qu'occupent encore les anciens Ibériens, Vas- 
ques , Guasques ou Basques ( Eusken ) , recrutait 
incessamment sa population parmi ces monta- 



uyiu^ud by Google 



67 

goards. Ainsi , au septième siècle^ dans la dissCH 
lotion de l'empire des Francs^ TAquitaiiie se 
trouYa renouTelée par le^ Vasques^ comme l'Os- 
trasie par les nooTelles immigrations germani- 
ques. Des deux côtés , le nom suivit le peuple^ et 
s'étendit avec lui; le nord s'appela la Frannoe^le 
midi la Tasconia , la Gascogne, Celle-ci avança 
jusqu'à TAdour^ jusqu'à la Garonne^ un instant 
jusqu'à la Loire. 

Le duc Eudes se crut un instant roi de toutes 
les Gaules; maître de l'Aquitaine, maître de la 
Renstrie. au nom du roi Chilpéric H qu'il avait 
dans ses mains. Mais il fut battu par Charles- 
JUartelj et la crainte des Sarrasins qui le mena- 
çaient par derrière, le décida à lui livrer Clûlpé- 
rie. Vainqueur des Sarrasins devant Toulouse, 
mais alors menacé par les Francs, il traita avec 
les infidèles. L'émir Munoza , qui s'était vendit in- 
dépendant au nord de l'Espagne, se trouvait à 
l'égard des lieutenans du calife dans la même 
position qu'Eudes par rapport à Gharles-HarteK 
Eudes s'unit à l'émir et lui donna sa fille. Cette 
alliance poli tique et impie tourna fort mal. Miuiuza 
fat resserré dans une forteresse par AbderahmaUi 
lieutenant du calife, et n'évita la captivité que 
par la mort. Les Arabes franchirent les Pyrénées; 
Endos , battu comme son genclre , fut oblige d'ap- 
peler Charles-Martel qui^ comme nous Tavons 
ifn 9 l'aida à les repousser à Poitiers [732], 

L'Aquitaine ^ convaincue d'impuissance , se 
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trouva dans une sorte de dépendance à l'égard 
des Francs. Le fils d^Eudes^ Hunald, ne put s'y 
i^signer. Il commença contre Pépin-le-BreF et 
Carloman [741], une lutte désespérée à laquelle il 
entreprit d'intéresser tous les ennemis déclarés 
ou secrets des Francs; il alla jusqa'en Saxe, en 
Bavière , chercher des alliés. Les Francs brûlèrent 
le Berry^ tournèrent l'Auvergne^ rejetèrent Hu- 
nald derrière la Loire, et furent rappelés par les 
incursions des Saxons et des Allemands. Hunald 
passa la Loire à soa tour; mais il fut trahi par son 
frère , auquel il fit crever les yeux* Son fils Gnai*- 
fer [745] trouva un auxiliaire dans Gripon , jeune 
frère de Pépin , comme Pépin en avait .trouvé un 
dans le frèré d'Runald. La guerre do midi ne re- 
commença sérieusement qu'en 759^ lorsque Pépin 
eut vaincu les Lombards. C'était l'époque où le 
ealifot venait de se diviser. Alfonse-Ie-Gatho1ique^ 
retranché dans les Asturies, y relevait la monar- 
<diie des Goths. Ceux de la Sepiimanie (le Langue- 
, doc y moins Toulouse) ^ s'agitèrent pour recouvrer 
aussi leur indépendance. Pépin les aida à repren- 
dre Narbonne sur les Sarrasins. Maitre de ce pays^ 
il envoya des députés à-6uaifer^ prince d'Aqui-* 
taine^ pour l^i demander de rendre aux églises de 
son royaume les biens qu'elles possédaient en 
Aquitaine, Guaifer rejeta sa demande avec dé- 
dain. 

Plusieurs fois les Aquitains et Basques, dans 

des courses hardies ^ pénétrèrent Jusqu'à Autun^ 
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jusqu'à Ghâloas. Mais les Francs, mieux organisés 
et s'avançantpar grandes masses, firent bien plus 
de mal à leurs ennemis. Ils brûlèrent tout le Berry , 
l'Auvergne, le Limousin, le Querey , coupant les 
vignes qui faisaient la richesse de l'Aqnitaine. 
Guaifer, voyant que le roi des Francs avait pris 
Clermont, Bourges et les principales villes de 
FAquitaine , désespéra de lui résister désormais, 
et fit abattre les nturs de toutes ses villes. Il périt 
peu après assassiné par les siens. 

Charles, fils et successeur de Pépin*le-Bref , se 
trouva bientôt seul maître de Terapire par la 
mort de son frère Carloman [771]. Les deux frères 
avaient étouffé sans peine la guerre qui se rallu- 
mait en Aquitaine. Le vieil Hunald, sorti d'uir 
cottveat où il s'était retiré depuis vingt-trois ans, 
essaya en vain de venger son fils et d'affranchir 
son pays. II fut livré lui-même par un fils de ce 
frère auquel il avait fait jadis crever les yeux. 
Cet homme indomptable ne céda pas encore, il 
parvint à se retirer en Italie chez Didier, roi des 
Lombards. Didier, à qui Charles, son gendre, 
avait outrageusement renvoyé sa fille, soutenait 
par représailles les neveux de Charles et menaçait 
de faire valoir leurs droits. Le roi des Francs 
passa en Italie, et assiégea Pavie et Vérone. Dans 
la première s^était jeté Eunald , qui empêcha les 
habitans de se rendre jusqu'à ce qu'ils l'eussent 
lapidé. Le fils de Didier se réfugia à Constantiuo- 
ple^ elles Lombards ne conservèrent que le duché 
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deBénévent. C'était la partie centrale du royaume 
de Naples; les Grecs avaient les ports. Charles pril 
le titre de roi des Lombards [774]. 

Mais les guerres d'Italie, la chute môme du 
royaume des Lombards , ne Furent qu'épisodiques 
dans les règnes de Pépin et de Charleraagne. La 
grande guerre du premier est contre les Aqui- 
tains, celle de Charles contre les Saxons« Ces tri- 
bns y fières et libres , s'attachèrent à leurs vieilles 
croyances par la haine ét la jalousie que les 
Francs lear inspiraient. Les missionnaires , dont 
on les fatiguait^ eurent Pimprudence de les me- 
nacer des armes du grand £mpire. Les Saxons 
brillèrent Tégliseque les Francs avaient construite 
à Da venter. Ceux-ci, qui peut-être souhaitaient 
un prétexte pour brusquer par les armes la con- 
version de leurs voisins barbares^ marchèrent 
droit au sanctuaire des Saxons, au lieu où se 
trouvait la principale idole. Ils brisèrent l'fler- 
roan*sauly ce mystérieux symbole , où Ton pou- 
vait voir l'image du monde ou de la patrie, d'un 
dieu ou d'un héros. Les Saxons^ surpris dans 
leurs forêts y donnèrmt douze ôtages, un par 
tribu. Mais ils se ravisèrent bientôt, et ravagè- 
rent la Uesse. On ne pouvait les contenir qu'en 
restant près d'eux. Aussi Charles fixa sa résidence 
sur le Rhin , à Aix-Ui- Chapelle, dont il aimait 
d'ailleurs les eaux thermales^ et bâtit dans la 
Saxe même le château d'Ëhresbourg. 

£o 775^ il passa le Weser. Les Saxons Anga- 
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riens se sonnurrat, ainsi qu'une partie des WesU 
phaliens. L'hiver fut employé à châtier les docs 
îomhards 4|ui rappelaient le fils de Didier, Au 
printemps y l'assemblée, ou eonoile de Worms^ 
jura de poursuivre la guerre jusqu'à ce que les 
Saxons se fussent convertis. Charles pénétra jus- 
qu'aux sources de la Uppe et y bâtit un fort. Les 
Saxons paraissaient soumis. Charleraagne croyait 
tout fini, et baptisait les Saxons par milliers à 
PaderboiHj^ lorsque le chef westphalien Witikind 
revient avec ses guerriers réfugiés dans le nord , 
avec ceux même du nord; qui pour la première 
fois apparaissent en face des Francs. 

C'était précisément Tannée 778 où les armes de 
Charlemagne recevaient un échec mémorable a 
Ronoevaux dans les Pyrénées. L'alfiiiblissement 
des Sarrasins , Tamitié des petits rois chrétiens, 
les prières des émirs révoltés du nord de l'Es- 
pagne , avaient favorisé les progrès des Francs ,* 
ils avaient poussé jusqu'à l'Ebre, et appelaient 
leurs campemens en Espagne une nouvelle pro- 
vince, sous les noms de marohe de Gascogne et 
marche de Gothie. Au retour, les Francs, attaqués 
dans les Pyrénées par les montagnards, perdirent 
beaucoup de monde dans ces passages difficiles. 
La défaite de Roncevaux ne fut, assure- t-im, 
qu'une affaire d'arrière-gardci Cependant Ëgin- 
bard avoue que les Francs y perdirent beaucoup 
de monde, entre autres plusieurs de leurs chefs 
les plus distingués y et le fameux Roland. 

6 
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L'année suiTaiite [778] fol phu gloriease pour 

le roi des Francs; il entra chez les Saxons encore 
soulevés 9 les trouya réunis à Buckholz^ et les y 
défit. Parveno aimi sur l'Elbe , limite des Saxons 
et des Slaves, il s'occupa d'établir l'ordre dans 
le pays qu'il croyait avoir conquis; il reçut de 
nouveau les sermons des Saxcois à Ohrheiin, les 
baptisa par milliers , et chargea l'abbé de Fulde 
d'établir un système régulier de conversion , de 
ocHoquéte religieuse. Une armée de prètrés yint 
après l'armée des soldats. Tout le pays , disent les 
cbrooiques, fui partagé entre les abbés et les 
évéques. Huit grands et puissans évèchés furent 
successivement créés: Minden et Halberstadt, 
Verden, Brème, Munster, Hildesheim^ Osnabruok 
et Paderborn [780-802] ^ fondations à la fois eo- 
clésiastiques et militaires, où les chefs les plus 
dociles prendraient le titre de comtes, pour exé** 
outer contre leurs frères les ordres des évèques* 
Des tribunaux élevés par toute la contrée durent 
poursuivre les relaps > et leur faire comprendre à 
leurs dépens la gravité de ees vœux qn'ils foi-* 
saieut et violaient si souvent. C'est à ces tribu- 
naux que Fon fait remonter l'origine des fameu-» 
ses cours Weimiques, qui, véritablement ne se 
constituèrent qu'entre le treizième et le quinxièiue 
siècles. 

Cependant Witikind deseend encore une fois 
du nord pour tout renverser. Une foule de Saxons 
se joint à lui. Getle baode intrépide défait les 
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liaatenatt» de Charlemàgne près de Sonnetfaal, ^ 

quand la lourde armée des Francs vient au secours, 
ils ont disparu. Il en restait pourtant; quatre 
mille cinq oents d'Mtre. eax , qui peal^tre 
avaient en Saxe une famille à nourrir, ne purent 
suivre Witikind dans sa retraite rapide. Charle- 
fiiagne brûla^ ravagea jusqu'à ce qu'ils lui fussent 
livrés. Les quatre mille cinq cents furent décapi- 
tés en un jour à Werden.[782]. Ceux qui essayè- 
rent de les venger, furent eux-^mémes défaits , 
massacrés à Dethmold et près d'Osnabruck. La 
Saxe resta tranquille pendant huit ans: Witikind 
Ini-^éme s'était rendu. \ 

A cette époque, les princes tributaires se liguè- 
rent contre les Francs. Les Bavarois et les Lom<*> 
bards étaient deux peuples frèrés. Les premiers 
avaient long-temps donné des rois aux seconds, 
lassilloo f duc de Bavière , avait épousé une fille 
de Didier, une sœur de celle que Charlemagne 
épousa et qu'il renvoya outrageusement à son 
père. lassillon se trouvait ainsi bean-frére du duc 
Lombard de Bénévent. Celui-ci s'entendait evee 
les Grecs, maîtres de la mer^ Xassillon appelait les 
Slaves et les Avares. Les monvemens des BretcmB 
et des Sarrasins les encourageaient. Mais les Francs 
cernèrent ïassillon avec trois armées; vaincu 
sans combat , il fut accusé de trahison dans ras- 
semblée de Ingelheim, comme un criminel ordi- 
naire, convaincu, condamné à mort, puis rasé et 
enfermé au . monastère de Jumiéges^ La Bavière 
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périt comme nation [788}. Le royaame des Lom- 
bards aTait péri aussi ; il en restait dans les mon- 
tagnes du midi le daché de Bénévent , qae Char- 
lemagne ne pat jamais forcer^ mats- qu'il affaiblit 
et troubla , en opposant un concurreiil au fils de 
Didier que les Grecs ramenaient* 

Gharlemagne eut bientôt à soutenir une npu- 
Telle guerre en Allemagne: parvenu sur l'Elbe, 
il Taiuquit les Slaves et leur imposa un tribut, 
jllais entre les Slaves de la Baltique et ceux de 
l'Adriatique, derrière la Bavière devenue simple 
province, Gharlemagne rencontrait les Avares, 
cavaliers infartigables, retranchés dans les marais 
de la Hongrie, et qui de là fondaient à leur choix 
sur lès Slaves ou sur TEmpire grec. Leur camp, 
ourtiijf*, était un prodigieux village- de bois qui 
couvrait toute une province, fermé de haies, 
d'arbres entrelacés : là se trouvaient entassées les' 
rapides de plusieurs sièclesv Ces barbares , déve- 
nus voisins des Francs^ les auraient rançonnés 
comme les Grecs. Gharlemagne les attaqua avec 
troi$ armées [7^1], et s'avança jusqu'au Raab^ 
brûlant le peu d'habitations qu'il pouvait trou- 
ver. Cependant la cavalerie s'usait dans ces dé- 
serts contre un insaisissable ennemi, qu'on ne*sa- 
vait où rencontrer. Mais ce qu'on rencontrait 
partout, c'étaient les plaines humides, les ma- 
rais , les fleuves débordés. L'armée dos Francs y 
laissa tous ses chevaux. 

Ces armées que Gharlemagne envoyait périr ^u 
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loin y c'était surtout chez les yaincus qu'elles se 
recrutaient, dans la Frise et la Saxe. Les Saxons 
aimèrent mieux périr chez eux. Ils massacrèrent 
les lieutenans de Charlemagne y brûlèrent les 
églises, chassèrent ou égorgèrent les prêtres^ et 
retournèrent avec passion au culte, de leurs an- 
imions dieux* . lis firent cause commune avec les 
Avares ^ au. lieu de fournir une armée contre 
eux. La même année ^ Tarraée du calife Bixém , 
trouvant l'Aquitaine dégarnie de troupes, passa 
rE4>re, franchit les Marches et les Byrénées, brûla 
les faubourgs de Narbonne, et défit avec un 
grand carnage les troupes qu'avait rassemblées 
Guillaume au Couri-Nes, comte de Toulouse et 
régent d'Aquitaine. 

Malgré tous ces revers , Charlemagne reprit 
bientôt l'ascendant sur des ennemis dispersés. H 
entreprit de dépeupler la Saxe puisqu'il ne pou- 
vait la dompter ^ il s'établit avec une armée sur 
le Weser , et de la , étendant de tous cètés ses 
incursions, il se faisait livrer dans plus d'un 
canton jusqu'au tiers des habitans. Ces troupeaux 
de captif af étaient ensuite chassés Ters le midi ^ 
vers l'ouest, établis sur de nouvelles terres, au 
milieu de populations toutes chrétiennes et de 
langue différente. En même temps un fils de 
Charlemagne, profilant d'une guerre civile des 
Avares y entrait chez eux par le midi avec une 
armée de Bavarois et de Lombards ; . il passa le 
lijanube^ la ïheiss; et mit enfin la main ^ur ce 

6. 
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précieux ring où dormaient tant de richesses. Le 
butin fui tel, dit Tannaliste^ qu'il semble que les 
Français étaient pauirres eh oomparaison de ce 
qu'ils furent des lors [796]. 

Pour cette fois, Charlemagne commença à es- 
pérer un peu- de repos* A en juger par l'étendue 
de sa domination, sinon par ses forces réelles, 
il. se trouvait alors le plus grand souverain du 
monde. Pourquoi n'aurait-il pas aocorapli ce qné 
Théodoric n'avait pu faire, la résurrection de 
l'empire romain ? Telle devait être la pensée de 
tous* ces conseillers ecclésiastiques dont il était 
environné. L'an 800, Charlemagne se rend à 
Rome sous prétexte de rétablir le pape qui en 
avait été chassé. Aux fêtes de Noël , pendant qu'il 
est absorbé dans la prière, le pape lui met sur la 
tète la couronne impériale , et le proclame Au- 
ffmïe. L'empéreur s'étonne et s^'afflige humble- 
ment ; hypocrisie qu'il démentit en adoptant les 
titres et le cérémonial de la cour de fiyzance. 
Pour rétablir l'Empire , il ne fallait plua qu'une 
chose ^ marier le vieux Charlemagne à la vieille 
Irène y qui régnait à Constantinople après avoir 
fait tuer son fils. C'était la pensée du pape , mais 
non celle d'Irène^ qui se garda bien de se donner 
uh maitcQ. 

Une foule de petits roi$ ornaient la coor dn roi 
des Frcmcs^ et Taidaieat à donner cette faible et 
pile reiirésentation dé l'Empire^ Le roi de Galice 
et leS'Edrissites de fez lui envoyèrent des ambaa- 
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endews. Haroun-al-RaschiM , calife de Bagdad , 
«rut devoir entretenir quelques relations avec 
Pennemi de son ennemi , le calife sohismatique 
d'Espagne. Il fit, dil-on, offrir à Charleraagne, 
entre autres présen»^ les clefs du Saint-Sépulcre. 

C'est danift son palais d'Aix qu'il fallait roir 
Charlemagne. Il avait dépouillé Ravenne de ses 
marbres les plus précieux pour orner sa Rome 
barbare. Aotif dans son repos mème^ il y étudiait 
sous Pierre de Pise^ sous le saxon Alcuin^ la grana» 
maire 9 la rhétorique^ Tastronomie^ il apprenait 
à éorire y chose fort rare alors ; il se piquait de 
bien chauler au lutrin^ et remarquait impitoya- 
' blement les clercs qui s'acquittaient mal de cet 
office. ~ La gloire littéraire et religieuse de sdn 
règne tient surtout à trois étrangers. Le saxon 
Alcoin et Técossais Clément fondèrent l'école pa-» 
latine, modèle de toutes les autres qui s'élevèrent 
ensuite. Le goth Benoit d'Aniane^ fils du comte 
de Haguelone, réforma les monastères^ et j éta- 
blit uniformément la règle bénédictine. 

Charlemagne ne donna point ^ à proprement 
parler y une législation nouvelle. Hais il fit de 
louables efforts pour organiser une administration 
régulière. Quatre fois par an ^ ses misai ou inspeo* 
leurs parcouraient les provinces, recueillaient 
les plaintes , et l'informaient des abus. Ses capi- 
tulaires^ délibérées dans les assemblées nationales^ 
sont en général des lois administratives , des or- 
donnances civiles .et ecclésiastiques. La place 
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énorme qu'y occupe là législation canonique^ ré- 
vèle partout Tinflueace du clergé, Char lemagne 
fit écrire , en son nom ^ une longue lettre à Thé- 
rétique Félix d'Urgel, qui soutenait avec Péglise 
d'£spagne^ que Jésas, coiQme homme ^ était- sim* 
plement fils adoptif de Dieu. En son nom parurent 
les livres Carolins contre l'adoration des images. 
Le pape, qui partageait Topinioa du conseil de 
Nicée, n'osa .cependant s'expliquer contre Char- 
Jeraagne. [Concile de Francfort, 794.] 

Malgré tout cet éclat du règne de Charlemagne^ 
rempiredesfrancs^semblaitatteintd'unecaduoité 
précoce. Enltalie, ilsavaient échoué contre Béné- 
vent; contre Venise; en Germanie^ ilsavaient re- 
culé de FOder à PEIbe, et partagé avec les Slaves, 
Tout à coup apparut avec des flottes danoises cette 
mobile et fantastique image du monde du J!Iord 
qu'on avait trop oublié. Un jour que Gharlemagne 
était arrêté dans une ville de la Gaule narbohnaise, 
des barques Scandinaves vinrent pirater jusque 
dans le port. Les uns croyaient que c'étaient des 
marchands juifs, africains, d'autres disaient bre- 
tons; mais Charles les reconnut à la légèreté de leurs 
bâiimens. « Ce ne sont pas là des marchands, ditâl ; 
ce sont de cruels ennemis. » Poursuivis, ils s'éva- 
liouirent. Mais l'empereur s'étant levé de table^ 
se mit, dit le chroniqueur, à la fenêtre qui regar- 
dait l'Orient, et demeura très long-temps le vi- 
sage inondé de larmes* Cgrame personne, u'osait 
l'inierroger, il dit aux grands qui l'entouraient : 
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tt S^ve^-vous^ mes fidèles ^ poarqpioi je pleare 
amèrement? Certes^ je ne crains pas qaHb me 

nuisent par ces misérables pirateries; maisjem'af- 
ftige profondémeni èe ce que, moi vivant^ ils ont 
été pvès de toucher ce rivage, et je sni& tourmenté 
d'une yiolente douleur^ quand je prévois tout 
ce qu'ils feront de maux à»mea neveux et à leurs 
peuples » \ . 



CHAPITRE TI. 

Décadence des Cerloriagieiii, [814-987], 



Lonis->le-Débonnaire fut sons plusieurs rapports 
le saint Louis du neuvième siècle. Les prêtres qui 
rayaient formé firent plus qu'ils ne voulaient 3 
leur élèye se trouva plus prètre qu'eux > et dans 
son intraitable. Tcrtu y il commença >par réformer 
ses maîtres. Réforme des évêques : illeur fallut^ 
dit rhistorien, quitter leurs armes^leurs chevaux^ 
leurs éperons. Réforme des monastères : Louis les 
soumit à l'inquisition dn plus sévère des moines^ 
saint Benoit d'Anianci qni trouvait que la règle 
1[>énédictine elle-même avait été donnée pour les 
faibles et pour lesenfan^. Le nouveau roi renvoya 
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dans leur cooT^nt AdaUiard el Wala, étmi taMnea 
mingkxm et habiles, petits-fils de Charles-Martel , 
qui dans les dernières années avaienl gottvetmé 
Cbarletnagne. Le palais impérial eot anssi sa ré^ 
forme : Louis chassa les concubines de son père 
ei les amans de ses sœnrs^ei ses scenrs elles-métnes. 

Les peuples opprimés par Charleroagne troit^ 
vèrent en son £ls un juge intègre prêt à décider 
contre lui-même. Roi d'Aquitaine , il avait ac'* 
cueilli les réclamations des Aquitains ^ et s'était 
réduit à une telle pauvreté , dit l'historien , qu'il 
ne pouvait plus rien donner , à peine sa bénédic^ 
tion. Empereur, il écoula les plaintes des Saxons, 
et leur rendit le droit de succéder; ôtant ainsi 
.aux évêques, aux gouverneurs du pays, la puis- 
sance tyrannique de faire passer les héritages à 
qui ils voulaient. Les chrétiens d'Espagne,- réfu- 
giés dans les Marches, étaient dépouillés parles 
grands et les lieuteuans impériaux des terres que 
Charlemagne leur avait distribuées : Louis rendit 
un édit qui oonfirmaii leuts. droits* Il respecta 16 
principe des élections épiscopales, constamment 
violé par son père^ il laissa les Komains élire, 
sans son /autorisation ^ les papes Btienne IV et 
Pascal 

Charlemagne avait fait roi d'Italie Bernard , le 
fils de son aîné Pépin. Bernard, élève d'Adalfaard 
etWala, long-temps gouverné par eux dans sa 
royauté d'ItaUe, croyait avoir droit au trône ^ 
equiflie iils de i'ainé. Loi^ avait cependant pour 
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Iw logage, la '•tolonlé de Chailemagne, enfin 
«ne sorle d'éJecUon. Son père arint solUoHëet 
obtenu pour loi Jes siifir»get îles grands de l'Em- 

ri une grande partie des 
siens, se confia aux promesses de riinpératrice 
«ermengarde, qui Jui «ftait sa médiation. 11 se 
hm J»»-inémeà Châlons-sur-Saône, et dénonça 
tous ses complices, un desquels arait jadis con- 
spire la mort de Charlemagne. Tous furent con- 
dMBiM» à mari. L'empereur ne pouvait consentir 
a I exécution. Hermeugarde obtint du moins ««'on 
pnval Bernard de la vue; nais elle s'y prit de fa- 
çon qu'il en mourut au bout de trois jours [8201 
L Italie ne remua pas seulej toutes les nations 
Jdiutau-es aTaient pris les armes ; les Slaves , les 
Bwques» le» Bretons. La Bretagne fut envahie- 
es Basques battus avec les Sarrasins. Dans le Nord' 
larotevêohéd'lfombonrBpfut fondé; la Suède eut 
no^eveque dépendant de l'archevêque deBeims 
La femme de Louis étant morte, il .fit, dlt-on * 
Wraitrodavantlni lesiH« des grands de ses état; 
et cho.s,t la p us be le Judith , fille du comte de 
Welf , unjssai t en elle lesang des natiims les plus ' 
odieuses aux Francs ; sa mère était de Saxe son 
pere Welf, de Bavière, de ce peuple all^ Z 
Lombards , et par qui les Slaves et les Avares fu- 
r«Qt«ppelés dans l'Empire. Savante, dit l'histoire 
et plus qu'il n'eut fallu, elle livra son mari à l'in- 
luence des hommes élégan» et polis du midi 
était d^à favorable aux Aquitains, che. 
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qui il avait été élevé. Bernard , fils de son ancien 
tuteur saint Guillaume de Toulouse, devint son 
fayori f et encore plus celui de rimpératrice. 

Cependant il commençait à se repentir de sa 
sévérité à l'égard de Bernard, à l'égard des moines 
Wala et Adalhard qu'il s'était pourtant contenté 
de renvoyer aux devoirs de leur ordre. Il lui fallut 
soulager son cœur. 11 demanda, il obtint d'être- 
soumis a une pénitence publique. C'était la pre-* 
mière fois depuis Théodose qu'on voyait ce grand 
spectacle de l'humiliation volontaire d'un homme 
tout puissant. Mais l'orgueil hrutal des hommes 
de ce temps rougit pour la royauté de l'humble 
aveu qu'elle faisait de sa faiblesse. Il leur sembla 
que celui qui avait baissé le front devant le prêtre 
ne pouvait plus commander aux guerriers. L'em- 
pire en parut, lui aussi, dégradé, désarmé. Les 
premiers malheurs qui commencèrent une diaso- 
lution inévitable furent imputés à la faiblesse d'un 
roi pénitent. Les grands , les évéques accusaient 
l'empereur, ils accusaient l'aquitain Bernard; le 
pouvoir central les gênait ; ils étaient impatiens 
de l'unité de l'Empire; ils voulaient régner eha- 1 
cun chcftsoi. 1 

Mais il fallait des chefs contre l'empereur; ce i 
furent ses propres fils. Dès le commencement de i 
son règne , il leur avait donné , a^ec le titre de | 
rois, deux frontières à gouverner et à défendre, 
à Louis la Bavièrej à Pépin l'Aquitaine, les deux 
barrières de l'Empire, L'ainé, Lothaire, devait 
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èlre empereur, avec la royauté d'Italie. Quand 
Louis eut un fils de Judith^ il donna à cet enfant^ 
nommé Chartes, le titre de roi d'Alaroaiiie(Souabe 
et Suisse). Les princes se voyant trompés dans 
leurs espérances ; prêtèrent leur nom à la conju* 
ration des grands; ceux-ci refusèrent de faire 
marcher leurs hommes contre les Bretons dont 
Louis voulait réprimer les ravages. Leiils ainé de 
Lonis, Lothaire, se crut déjà empereur; il chassa 
Bernard^ enferma Judith^ jeta son père dans un 
monastère. 

Toutefois , ni les grands ni les frères de Lo- 
thaire n'étaient disposés à se soumettre à lui. Em- 
pereur pour empereur 9 ils aimaient mieux le 
Débonnaire. Une diète fut assemblée à Nimègue 
au milieu des peuples qui le soutenaient [832]. 
Toute la Germanie y accourut pour porter secours 
à l'empereur. Hais Faquitain Bernard rallume la 
guerre dans le midi. Les trois frères s'entendent 
de nonveau. Lolhaire amène avec lui le pape ita- 
lien Grégoire lY^ qui excommunie tous ceux qui 
n'obéiraient pas au roi d'Italie. Les soldats de 
l'empereur le trahissent au Champ-du-Uensonge^ 
et Lothaire redevient maître de sa personne. Les 
ëvèques de Lothaire présentèrent au prisonnier 
une liste de crimes dont il devait 8*avouer coupa- 
ble. Quand on lut cette confession absurde dans 
l'église de Saint-Médard de Soissons, le pauvre 
Louis ne contesta rien i il signa tout , s'humilia 
autant qu'on voulut ^ se confessa trois fois coupa- 

7 



ble, pleura et demancla la pénitence, publique 
pour réparer les scandales qu'il avait causés* 

On croyait avoir tué Louis. Mais une immense 
pitié s'éleva dans l'Empire. Ce peuple , si malheu- 
reux lui-même^ trouva des larmes pour son vieil 
empereur. Il se trouva relevé par son abaisse- 
ment même : tout le monde s'éloigna du parri- 
cide. Abandonné des g^rands [834-5], et ne pou<- 
want cette fois séduire les partisans de son père; 
Lolhnire s'enfuit en Italie. 

Cependant le Débonnaire, dominé par les mé- 
mes ccmseilsy faisait ce qu'il fallait pour renou- 
Tcler la révolte et tcnnber de nouveau. D'une 
parti il sommait les grands de rendre aux églises 
les biens qu'ils avaient usurpés; de l'autre^ il 
diminuait la j)art de ses fils ainés , qui, il est 
vrai, l'avaient bien mérité^ et dotait à leurs dé- 
pens le fils de son choix , le fils de Judith , Char- 
les-le-Chauve. Les enfaus de Pépin qui venait de 
mourir, étaient dépouillés, liouis de Bavière ar- 
mait pour empêcher rexécution de ce traité, et 
par une mutation étrange, le père, cette fois, 
avait pour lui la France, et le fils rAllemagnc; 
mais le vieux Louis succomba au chagrin et aux 
fatigues de celle guerre nouvelle. Il mourut à 
Ingelheim dans une ile du Rhin, près Mayence, 
au centre de l'Empire, et l'unité de l'Empire 
mourut avec lui [840j. 

' C'était chose bien vaine que d'en tenter la ré- 
«orreotion comme le fit Lothaire. Toutefois ce 
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nom de fils aiué da fils de Gharlemag^ne , ce titre 

d'empereur, de roi d'Ilalie, et (le plus l'avantage 
il'avoirRonie et le pape pour sol, tout cela impo- 
sait encore. Ce fut donc humblement, an nom 
de la paix, de l'égalise, des pauvres et des orphe- 
lins, que les rois de Germanie et de Neustrie 
s'adressèrent à Luthaire quand les armées furent 
en ])résence à Fonlenai ou Fonlennille, près 
d'Auxerre. Lothaire éluda leur demande^ 

Le lendemain au jour et à l'heure qu'ils avaient 
eux-mêmes indiqués, les deux frères l'attaquèrent 
elle délirent [841]. Si Von en croyait les histo- 
riens, la bataille aurait été acharnée et sanglante; 
si sanglanle qu'elle eût épuisé les forées mili- 
taires de l'empire, et l'eût laissé sans défense aux 
ravages des Barbares. Elle fut pourtant si peu 
décisive que les vainqueurs ne purent poursuivre 
Lothaire^ ce fut lui , au contraire, qui à la cam- 
pagne suivante serra de près Charles-le^Chauve. 
Charles et Louis, toujours en péril, formèrent 
une nouvelle alliance à Strasbourg, et essayèrent 
d'y intéresser les peuples en leur parlant , non la 
langue de l'église, seule en usage jusque-là dans 
les traités et les conciles, mais le langage popu- 
laire , usité en Gaule et en Germanie* Le roi des 
Allemands jura ea langue romane ou française; 
celui des Français en langue germanique [842}. 

<c Les évèques ayant tous été d'avis que la paix 
régnât entre les Irois frères »^ les rois firent venir 
les députés de Lothaire ^ et lui aecordèreut ce 
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qu'il demandait. On arrêta que les pays situés en-* 
tre le Rhin et la Meuse; que cem qui s'étendaient 

le long de la Saûne jusqu'à son confluent avec 
le Rhône et le long du Rhône jusqu'à la mer , 
seraient offerts à Iiothaire comme Je tiers du 
royaume [843]. 

Ce qui perclit Lothaire et Pépin, c'est qu'ils 
s'aliénèrent l'église en s'alliant aux payens , 
Saxons et Sarrasins. Les peuples détestèrent en 
eux les amis des Barbares, et les rendirent res- 
ponsables de leurs ravages. Pépin fut livré à 
Charles-le-Chauve par le chef des Gascons ; sou- 
Tent prisonnier; souvent fugitif , il n'établit que 
l'anarchie. La famille de Lothaire ne fut guère 
plus heureuse. A sa mort [855], son aîné, Louis 11^ 
fut empereur; ses deux autres fils , Lothaire II et 
Charles, roi de Lorraine (provinces entre Meuse 
et Rhin), et roi de Provence. Charles mourut 
biéhtôt. Louis, harcelé par les Sarrasins, prison- 
nier des Lombards, eut peu de succès, malgré 
son courage. Pour Lothaire II ^ son règne semble 
l'avénement de la suprématie des papes sur les 
rois. 11 avait chassé sa femme Teuiberge. Le pape 
le força de la reprendre. Lothaire vint se justifier 
à Rome, et y reçut la communion des mains 
d'Adrien IL Mais celui-ci l'avait en même temps 
menacé , s'il ne changeait , de la punition du ciel. 
Lothaire mourut dans la semaine, la plupart des 
siens dans Tannée. Charles-le-Chauve et Louis-le- 
Germanique profitèrent de ce jugement de Dieu ; 
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ils se partagèrent les étals de Lolhaîre [809]. 

Le roi de Neustrie au contraire^ (ai, au moins 
dans les premiers temps , l'homme de l'Église. Le 
capitulaire d'Epernay [846] confirme le partage 
des attributions des inspecteurs royaux {missi do" 
minici) entre les évèques et les laïques ; celui 
de Kiersy [857] confère aux curés un droit d'in- 
quisition contre tous les malfaiteurs. Les mai- 
Ires du pays étaient donc les prêtres. Le vrai 
roi, le vrai pape de la France, était le fameux 
Hincmar. C'est lui qui^ à la tête du clergé de 
France, semble avoir empêché Louis-le-Genna- 
nique, en 859^ de s'établir dans la Neustrie et 
dans l'Aquitaine , où les grands l'appelaient con- 
tre Charles-le-Chauve. Les évêques nourrissaient , 
soutenaient le roi qu'ils avaient fait^ ils lui per- 
mettaient de lever des soldats parmi leurs hom* 
mes; ils gouvernaient les choses de la guerre 
comme celles de la paix, u Charles, dit l'anna- 
liste de saint Bertin , avait annoncé qu'il irait au 
secours de Louis avec une armée telle qu'il avait 
pu la rassembler, levée en grande partie par les 
évêques. i> <c Le roi , dit l'historien de Téglise de 
Reims , chargeait l'archevêque Hincmar de toutes 
les afRures ecclésiastiques, et de plus, quand il 
fallait lever le peuple contre l'ennemi, c'était 
toujours à lui qu'il donnait celte mission, et 
aussitôt celui-ci, sur l'ordre du roi, convoquait 
les évêques et les comtes. » 

Le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel se 
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trouvaient donc réunis dnns les mêmes mains. 
Deux évéuemens brisèrent ce faible et léthargique 
gouvernement, sous lequel le monde fatigué eût 
pu s'endormir. D'une part, l'esprit humain s'ajjila 
en sens divers; de l'autre, les incursions des 
Norlhmans obligèrent les évèques à résigner, au 
moins en partie, le pouvoir temporel à des mains 
plus capables de défendre le pays. La féodalité 
se fonda 3 la philosophie scolastique fut au moins 
préparée. 

Pendant que l'Empire est attentif à la contro- 
verse de Gotteschaik et de Jean-le-Scot sur la 
liberté morale, les Norlhmans renvahissent de 
toutes parts. Ces barbares étaient fortifiés, selon 
quelques-uns, par les Saxons qui avaient fui les 
persécutions de Charlemague. D'autres fugitifs 
purent aussi se joindre à eux« Selon la tradition, 
le plus terrible de leurs chefs, de leurs rois de la 
mer^ Hastings^ fut originairement un paysan des 
environs de Troyes. Loin de continuer rarineroenfc 
des barques que Charlemagne avait voulu lenr 
opposer à l'enibouchure des fleuves, ses succes- 
seurs appelèrent les Northmans et les prirent 
pour auxiliaires. Depuis surtout que le roi llarold 
eut obtenu du pieux Louis une province pour un 
baptême [826], ils vinrent toust à cette pâture. 
D'abord ils se faisaient baptiser pour avoir des 
habits blancs. On n'en pouvait trouver assez pour 
tous les uéophites qui se présentaient. A mesure 
qu'on leur refusa le sacrement dont ils se faisaient 
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on jeu lucratif 9 ils se luonlrèrent d'autant plus 
furieux. Dès que leurs barques sillonnaient les 
fleuves^ dès que le cor d'ivoire retentissait sur les 
rives^ personne ne regardait derrière soi. Tous 
fuyaient à la ville^ à 1 abbaye voisine, chassant 
vite les troupeaux ; a peine eu prenait-on le temps. 
Vils troupeaux eux-niênies, sans force^ sans unité, 
sans (iireolion, ils se biolissaient aux auiels sous 
les reliques des saints. Mais les reliques n'arrêtaient 
pas les barbares. Ils semblaient au contraire 
acharnés à violer les sanctuaires les plus révérés» 
Us forcèrent Saint-Martin de Tours, Sain t Gerinainr 
des-Prés à Paris, une foule d'autres monastères. 
L'effroi élait si grand qu'on n'osait plus récolter. 
On vit les hommes mêler la terre a la farine. Les* 
forêts s'é[)aissirent entre la Seine et la Loire. Une 
bande de trois cents loups courut l'Aquitaine, sans 
que personne pût l'arrêter. Les bêtes fauves sem- 
blaient prendre {uissession de la France. 

Les Norlhnians désolèrent le Nord, tandis que 
les Sarrasins infestaient le Midi. Nous ne donne- 
rons pas ici l'histoire de leurs incursions. Il nous 
suffit d'en distinguer les trois périodes princi- 
pales : celle des incursions proprement dites, 
celle des stations, celle des élabli^semens fixes. 
Les stations des Northmans étaient n^éuéralemenl 
dans les lies a l'embouchure de TEscaut, de la 
Seine et de la Loire; celles des Sarrasins àFraxinet 
(la Garde Fraisnet) en Provence, et à Saint-Mau- 
rice- en- Valais; telle était l'audace de ces pirates 
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qa'îls avaient osé s'écarter ainsi de la mer, et 

s'établir iiu sein même des Alpes, aux défilés où 
se croisent les principales routes de l'Europe. 
Les Sarrasins n'eurent d'établissemens importans 
qu'en Sicile. Les Northmans, plus disciplinables^ 
finirent par adopter le christianisme, et s'établi- 
rent sur plusieurs points de la France; particu- 
lièrement dans le pays appelé de leur nom^ 
Normandie. 

Ainsi le gouyernement ecclésiastique de la 

France ne peut la défendrej son impuissance se 
trouve démontrée. Chai les se sépare de l'église^ et 
n'en est que plus faible. Il peut disposer de quel- 
ques évcchés, humilier les évêques^ opposer le 
pape à Uincmar. Il peut accumuler de vains titres, 
se faire couronner roi de Lorraine et partager 
avec les Allemands le royaume de son neveu 
Lothaire II; il n'en est pas plus fort. Sa faiblesse 
est au comble quand il devient empereur. En 875, 
la mort de son autre neveu, Louis II, laissait 
ritalie vacante, ainsi que la dignité impériale. Il 
prévient à Rome les fils de Louis-le-Germanique, 
les gagne de vitesse et dérobe pour ainsi dire le 
titre d'empereur. Mais le jour même de Noël où il 
triomphe dans Rome sous la dalmatique grecque, 
son frère, maître un instant de la Neustrie, 
triomphe lui aussi dans le propre palais de Charles; 
le pauvre empereur s'enfuit d'Italie à l'approche 
d'un de ses neveux, et meurt de maladie dans un 
village des Alpes [S77;[. 
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Son fils^ Loiii8--le*'Bègué y ne peut même con- 
server Torabre fie puissance qu'avait eue Charles- 
le-ChauYe. Llialie, la Lorraine^ la firelagne^ la 
Gascogne, ne veulent point entendre parler de 
lui. Dans le nord même de la France, il est obligé 
d'avouer aux prélats et aux grands, V^*^^ tient 
la couronne que de réieclion. Il vit peu, ses fils 
encore moins. Sous l'un d'eux, le jeune Louis, 
l'annaliste jette en passant cette parole terrible, 
qui nous fait mesurer jusqu'où la France était 
descendue : a 11 bâtit un château de bois; niais il 
servit plutôt à fortifier les paysans qu'a défendre 
les chrétiens; car ledit roi ne put trouver per- 
sonne à qui eu remettre la garde. j> 

Louis eut pourtant en 881 un succès sur les 
Northmans de l'Escaut. Les historiens n'ont su 
comment célébrer ce rare événement. 11 existe 
encore en langue germanique un chant qui fut 
composé à cetle occasion. Ce revers ne rendit les 
barbares que plus terribles* 

Hais rhumiliation n'est pas complète jusqu'à 
l'extinction de la branche française, et l'avéne- 
ment de Tallemand Char]es-Ie-Gros[885]. Celui-ci 
réunit fout l'empire de Charlemagne. U est em- 
pereur, roi de Germanie, d'Italie, de France. 
Magnifique dérision. Sous lui, les Northmans ne 
se contentent plus de ravager l'Empire. Ils com- 
mencent à vouloir s'emparer des places fortes, lis 
assiègent Paris avec un prodigieux acharnement. 
Cette ville^ plusieurs fois attaquée^ n'avait jamais 
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été prise. Elle l'eût été alors, si le comte Eudes, 

fils (le Robert-le-Fort, Févêque Gozlin et r.^bbé 
de Saint-Germain-des-Prés ne se fussent jetés 
dedans, et ne l'eussent défèndue avec un grand 
COUfiige. Eudes osa même en sortir pour implorer 
le secours de Charles-le-Gros. L'empereur vint en 
eflPet , mais il se contenta d'observer les barbares, 
et les déteniiiiia a laisser Paris, pour ravager la 
Bourgogne qui méconnaissait encore son autorité 
[885*^886]. Cette lâche et perfide connivence dés- 
honorait Charles-le-Gros. 

Cette race était finie. L'infécondité de huit 
reines, la mort prématurée de six rois, en prou- 
ventassezla dëgénération ; ellefinitd'épuisement, 
comme celle des Mérovingiens. La branche fran-- 
çaise est éteinte; la France dédaigne d'obéir plus 
long-temps à la branche allemande. Charles-le- 
Gros est déposé à la diète de Tribur, en 888. Les 
divers royaumes qui composaient l'empire de 
Charlemagne, sont de nouveau séparés; et non- 
seulement les royaumes, mais bientôt les duchés, 
les comtés, les simples seigneuries. 

L'année même de sa mort [877], Charles-le- 
Chauve ^vait signé l'hérédité des comtés; celle 
des fiefs existait déjà. Les comtes, jusque-là ma- 
gistrats amovibles, devinrent des souverains hé- 
réditaires, chacun dans le pays qu'ils adminis- 
traient. Celle concession fut amenée par la force 
des choses. Le plus puissant de ces fondateurs de 
la féodalité, est le beau-frère même de Charles^ 
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le-Chauve, Boson, qui prend le litre de roi de 
Provence, ou Bourgogne Cisjurane [87y], Pres- 
qu'en même temps [888] , Rodolf-Welf occupe la 
Bour{j[ogne Transjurane dont il f.iit aussi un 
royaume. Yoiia la barrière de la France au sud- 
est. Les Sarrasins y auront des combats a rendre 
contre Boson, contre Gérard de Roussillon , le 
. célèbre héros de nmians, contre Tevèque de Gre- 
noble et le vicomte de Blarseille. 

Au pied des Pyrénées, le duché de Gascogne est 
rétabli par cette famille d'IIunatd et de Guaifer^ 
si maltraitée par les Carlovingiens, qui lui durent 
le désastre de Roncevaux. Dans l'AquitainC; s'élè- 
vent les puissantes maisons de Gothie (Narbonne^ 
Roussillon^ Barcelone), de Poitiers et de Toulouse. 
Les deux prenuères veulent descendre de saint 
Guillaume, le grand saint du Midi^ le vainqueur 
des Sarrasins. 

A l'est, le comte de Hainaut, Reinier, disputera 
la- Lorraine aux Allemands, au féroce Swentebold^ 
fils du roi de Germanie. Reînier-lîenariï restera le 
type et le nom populaire de la ruse luUant avec 
avantage contre la brutalité de la force. 

Au nord, la France prend pour double défense 
contre les Belges et les Allemands, les forestiers 
de Flandre, et les comtes de Vermandois, parens 
et alliés, plus ou moins fidèles, des Carlovingiens. 

Mais la grande lutte est à l'ouest, vers la Nor- 
mandie et la Bretagne. Là, débarquent annuel- 
lement les hommes du Nord, Le breton Noraeuoé 
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se raet à la tète du peuple, bai Charles-le-Chanve, 
l)at les Northmans, défend contre Tours Tindé- 
pendance de Téglise bretonne, et veut faire de la 
Bretagne un royaume. Après lui, les Norlhnians 
reviennent en plus grand nombre^ le pays n'est 
plas qu'un désert. Ce ne fut qu'en 9S7 que l'un 
de ses successeurs, Fliéroïque Allan Barbetorle, 
parvint à leur reprendre Nantes. 

Ën 859, les seigneurs avaient empêché le peu^ 
pie de s'armer contre les Norlhmans. En 864, 
Charles*le-Chauve avait défendu aux seigneurs 
eux-mêmes d'élever des châteaux. Peu d'années 
s'écoulent, et une foule de châteaux se sont éle- 
vés; partout les seigneurs arment leurs hommes. 
Les Barbares commencent à rencontrer des ob- 
stacles. Robert-le-Fort a péri en combattant les 
Northmans à Briserte [866]. Son fils Eudes ^ plus 
heureux , défend Paris contre eux en 885. Il sort 
de la ville^ il y rentre à travers le camp des 
Norlhmans. Ils lèvent le siège et vont encore 
échouer sous les murs de Sens. En 891 , le roi de 
Germanie, Arnulf , force leur camp, près de Lou- 
rain , et les précipite dans la Dyle. £n QHS et 955, 
les empereurs saxons , Henri-l'Oiseleur, et Othon- 
le Grand, remportent sur les Hongrois leurs fa- 
meuses victoires de Mersebourg et d'Augsbonrg. 
Vers la même époque, Tévêque Isarn chasse les 
Sarrasinsdu Baupliiué, et le vicomte de Marseille, 
Guillaume, en délivre la Provence [965,972]. 

Peu à peu les Barbares se découragent; ils se 



ijiu^ jd by Googl 



85 

résignent an repos* Ils renoncenl nu brigandage, 
et demandent des terres. Les Norihmans de la 
Loire I si terribles sous le vieil Hastings qui les 
mena jusqu'en Toscane , sont repoussés d'AngIe-> 
terre par le roi Alfred. Ils s'établissent en France, 
aur la Loire. Ils possèdent Chartres, Tours et filois. 
Xeur çhef Théobald, tige de la maison de Blois 
et Champagne, ferme la Loire aux invasions nou- 
Telles, comme tout à l'heure, Rad-Holf ou RoUon 
ira fermer la Seine, sur laquelle il s'établit [912], 
du consentement du roi de France, Charles- le- 
Simple ou le Sot. 

LecentrednroondeMérovingieu avait été l'église 
de Tours. Celui des guerres Carlo vingiennes contre 
les Northmans et les Bretons, estaussi sur la Loire, 
mais plus à Foceident, c'est-à-dire dans l'Anjou, 
sur la Marche de Bretagne. Là , deux familles 
s'élèvent, tiges des Capetset des Plantagenets, des 
rois de France et d'Angleterre. Toutes deux sor- 
tent de chefs obscurs qui s'illustrèrent eu défen- 
dant le pays. La seconde veut remonter à un Tor- 
thulf , simple paysan de Rennes. Son fils reçut le 
titre de sénéchal d'Anjou. Les Capets sont d'abord 
établis dans la même province. Il semble que ce 
soient des chefs saxons au service de Charles-le- 
Cliauve. 11 confie à leur premier ancêtre connu, 
Robert-le-Fort , la défense du pays entre la Seine 
et la Loire. Son fils Eudes remporte sur les Nor- 
mands une grande victoire à Mont faucon, et à 
répoque de la déposition de Cbarles-le-Gros, il 

8 
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est élu roi de Franco [888]. L'héritier dépossédé, 
Charles-le*SimpIe 9 ne tarda pas^ en effets à jusli* 
fier son exclusion du trône en se niellant sons le 
patronage d'ArnuIf , roi de Germanie. 11 vint le 
trouver à Worms, lui otFrit de grands présens et 
fut investi par lui de la royauté dont il avait prid* 
le titre. Ce parti fut plusieurs fois baitu avec son 
•chef, qui, après chaque défaite, se mettait en 
sûreté derrière la Meuse, hors des limites dit 
royaume. Charles-le-Siniple parvint cependant , 
grâce au voisinage de TAiiemagne ^ à obtenir 
quelque puissance entre la Meuse et la Seine. 
Swentebold, fils naturel d'ArnuIf et roi fie Lor- 
raine^ envahit en 895 le territoire français, 11 
parvint jusqu'à Laon avec une armée composée 
de Lorrains, d'Alsaciens et de Flamands, niais 
fut bientôt forcé de battre en retraite devant 
l'armée du roi Eudes. A la mort d'Eudes , en 898, 
Charles-le-Simple, reconnu roi par une grande 
partie de ceux qui avaient travaillé à l'exclure, 
régna d'abord Tingt-deux ans sans opposition. 
C'est dans cet espace de temps qu'il abandonna 
au chef normand^ RoUon, la province appelée 
Normandie [911]*. 

« Le nouveau n>i contracta une alliance étroite 
avec Olbon, premier du nom, roi de Germanie, 

" Dans cette page et les deux suivantes, nous suivons 
presque toujours , et quelquefois nous copions, les Lettres 
sur rhist. de France , de M. Aug. Thierry. 
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le prince le plus puissant de l'ëpoqae. Cette ai* 
liance mécontenta vivement les sei^jneurs, qui 
avaient une grande aversion pour Tinfluence teu- 
tonique. Le représentant de celte opinion natio- 
nale, et l'homme le plu^ puiss<nnt entre la Seine 
et la Loire I était Hugues , courte de Paris ^ auquel 
on donnait le surnom de Grand , à cause de ses 
immenses domain es. Depuis 940^ Hugues-le-Grand, 
quoiqu'il ne prit point le titre de roi, joua contre 
Louis- d'Outremer le même rôle qu'Eudes, i\obert 
et Raoul avaient joué^ contre Chnrles^le-Simple. 
Son premier soin fut d'enlever à la faction oppo*- 
sée l'appui du duc de Normandie ; il y réussit, et, 
grâce à Tintervention normande^ parvint à neu- 
traliser les effets de l'influence germanique. Toutes 
les forces du roi Louis et du parti franc se bri- 
sèrent, en 945^ contre le petit duché de Norman- 
die* Le roi y vaincu en bataille rangée , fut pris 
avec seize de ses comtes et enfermé dans la tour 
de Rouen, d'où il ne sortit que pour être livré 
aux chefs du parti national qui l'emprisonnèrent 
a Laon. En vain les puissances louloniques se coa- 
lisèrent, à leur tête le roi de Germanie et le comte 
de Flandre [946]. 

n A la mort de Louis d'Outremer, en 954, son 
fils Lothaire lui succéda sans opposition apparente. 
Deux ans après, le comte Hugues mourut, laissant 
trois fils, dont Tainéj qui portait le même nom 
que lui ^ hérita du comté de Paris ^ qu'on appelait 
aussi lo duché de France. Son père avant de 
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momir l'aTait recommandé à Rikard ou Aichard, 
duc de Normandie^ comme au défenseur naturel 
de sa famille et de son parti. Ce parti sembla 
sommeiller jusqu'en l'année 980. » 

Ce sommeil ne fut autre chose que la minorité 
du roi Lolhaire et du duc de France Hugues Capet, 
sous la tutelle de leurs mères Hedwige et Ger- 
berge^ toutes deniL sœurs du saxon Othon^ roi 
de Germanie. Ce puissant monarque semble alors 
ayoir gouVerné la France par l'intermédiaire de 
son frère, Bruno, archevêque de Cologne, et duc 
deLorraine et des Pays-Bas. Après la mort d'Olhon- 
le-'Grand , Lothaire entra à l'improviste sur les 
terres de l'empire et séjourna en vainqueur dans 
le palais d' Aix-la-Chapelle. Mais cette expédition 
aventureuse ne servit qu'à amener les Germains , 
au nombre de soixante mille, Allemands, Lor- 
rains ^ Flamands et Saxons^ jusque sur les hau- 
teurs de Montmartre^ où cette grande armée 
chanta en chœur un des versets du Te Deum. 
L'empereur Olhon, qui la conduisait^ fut plus 
heureux dans l'invasion que dans la retraite et 
regagna avec peine sa frontière. Mais Lolhaire 
eut bientôt recours a iui^ et lui céda^ pour obtenir 
son appui , toutes ses conquêtes en Lorraine. Ce j 
traité lui aliénait la France. £n 983, profitant de ^ 
la mort d'Othon 11^ et de la minorité de son fils, ; 
il rompit subitement la paix qu'il avait conclue : 
avec l'Empire, et envahit de nouveau la Lorraine; [ 
agression qui devait lui rendre un peu de popu- 
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larité. Aussi jusqu'à la fin de son règne , aucune 
rébellion déclarée ne s'éleva contre lui. Mais cha- 
que jour son pouvoir allait en décroissant; l'au- 
torité ^ qui se retirait de lui , pour ainsi dire, 
passa aux mains du fils de Hugues-le-Grand , Hu- 
gues, comte de Tlle-de- France et d'Anjou, qu'on 
surnommait Capet ou Chapeî. 

« Les difficultés de tout genre que présentait, 
en 987, une quatrième restauration des Carlo- 
Tingiens, eiFrayèrent les princes d'Allemagne; ils 
ne firent marcher aucune armée au secours du 
prétendant Charles , frère de l'avant-dernier roi , 
et duc de Lorraine sous la suzeraineté de I^mpire. 
Réduit à la faible assistance de ses partisans de 
l'intérieur , Charles ne réussit qu'à s'emparer de 
la Tille de Laon y où il se maintint jusqu'au mo- 
ment où il fut trahi et liyré par Tun des siens. 
Hugues Capet le fit emprisonner dans la tour 
d'Orléans , où il mourut. Ses deux fils , Louis et 
Charles ; nés en prison et bannis de France après 
la mort de leur père, trouTèrent un asile en Alle- 
magne, où se conservait à leur égard l'ancienne 
sympathie d'origine et de parenté. » 

« L'avènement de la troisième race est, dans 
notre histoire nationale, d'une bien autre impor- 
tance que celui de la seconde; c'est, à propre- 
ment parler, la fin du règne des Franks et la 
substitution d'une royauté nationale au gouver- 
nement fondé par la conquête. Dès-lors, notre 
histoire devient simple } c'est toujours le même 

8. 
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peuple, qu'on suit el qu'on reconnaît malgré les 
changemem qui surviennent dam les mœurs el 
la civilisation. L'identité nationale est le fonde* 
nient sur lequel repose depuis taut de siècles l'u- 
nité de dynastie, n 

Toutefois l'avènement d'une dynastie nouvelle 
fut à peine remarqué dans les provinces éloi^ 
gnées* Qu'importait aux seigneurs de Gascogne^ 
de Languedoc, de Provence, de savoir si celui 
qui portait vers la Seine le titre de roi , s'appelait 
Charles ou Hugues Capet. Pendant long^tenips le 
roi n'aura guère plus d'importance qu'un duc ou 
un comte ordinaire» C'est quelque chose cepen- 
dant qu'il soit au moins l'égal des grands vassaux, 
que la royauté soit descendue de la montagne de 
Laon, et sortie de la tutelle de rarchevèque de 
Reims. Les derniers Carlovingiensavaient souvent 
lutlé avec peine contre les moindres barons. Les 
Capets sont de puissans seigneurs, capables de 
faire tète par leurs propres forces au comte d'An- 
jou , au comte de Poitiers. 

Ptirvenus au tenue de la domination des Alle- 
mands, à l'avénement de la nationalité française, 
nous devons nousarrêler un moment. L'an 1000 
approche, la grande et solennelle époque où le 
moyeu-âge attendait la fin du monde. En efiet un 
monde y finit. Portons nos regards en arrière. La 
France a déjà parcoui*u deux âges dans sa vie de 
nation. 

Dans le premier, les races sont venues se dépo* 
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wr Vuue sur l'autre, et féconder le sol gaulois de 
leurs alluviohs. Par dessus les Celles^ se sont pla- 
cés les Romains^ enfin les Germains, les derniers 
Tenus du monde. Voilà les éléuiens, les matériaux 
irivans de la société. 

Au second à^e, la fusion des races commence 
et la société cherche à s'asseoir* La France tou- 
draît devenir un monde social, mais l'organisa- 
tion d'un tel monde suppose la fixité et l'ordre. 
La fixité, rattachement au sol> à la propriété, 
cette condition impossible à remplir^ tant que du- 
rent les immigrations de races nouvelles, elle l'est 
à peine sous les Carlovingiens ; elle ne sera coin- 
plëtement remplie que par la féodalité. C'est alors 
que l'homme prend racine et s'incorpore à la 
terre. La loi, de personnelle qu'elle était, devient 
territoriale. Tout se divise et s'isole. L'histoire 
devrait , s'il était possible , obéir à ce mouvement, 
se disperser aussi , et suivre sur tous les points où 
elles s'élèvent , les dynasties féodales. La vérita- 
ble histoire de France est alors celle des fiefs plus 
que celle de la royauté. 
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CHAPITRE TU. 

ÀTénement des Capétiens [987]. L'an 1000. — Conquête des Deux- 
Sicilea et de l'ikagleterre pendant le onûème tiède. 



C'était une croyance nniverselle aa moyen-âge^ 
que le monde devait finir avec Tan mil de Fin- 
carnation. Avant le christianisme^ les Étrusques 
aossi avaient fixé leur terme à dix siècles, et la 
prédiction s'était accomplie. Le christianisme, 
passager sur cette terre , hôte exilé du ciel , de* 
vait adopter aisément ces croyances. Le monde du 
moyen-âge n'avait pas la régularité extérieure de 
la cité antique, et il était bien difficile d'en dis- 
cerner l'ordre intime et profond. Ce monde ne 
voyait que chaos en soi ^ il aspirait à l'ordre, et 
Fatlendait dans la mort. 

Cette croyance à la proximité du jugement der- 
nier se fortifia dans les calamités qui précédèrent 
l'an mil, ou suivirent de près. Il semblait que 
l'ordre des saisons fût interverti, que les élémens 
suivissent des lois nouvelles. Une pesle terrible 
désola l'Aquitaine; la chair des malades semblait 
frappée par le feu, se détachait de leurs os, et 
tombait eu pourriture. Ce fut encore pis quelques 
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années après. La famine ravagea tout le inonde ; 

l'on vit des hommes se manger les uns les autres. 

Ces excessives misères brisèrent les cœurs et 
leur rendirent un peu de douceur et de pitié.Pen- 
dant les jours saints de chaque semaine (du mer- 
credi soir au lundi matin), toute guerre était in- 
terdite : c'est ce qu'on appela la paix, plus tard^ 
la trêve de Dieu, Dans cet effroi général, la plu- 
part ne trouvaient un peu de repos qu'à l'ombre 
des églises. Ils apportaient en foule ; ils mettaient 
sur l'autel des donations de terres, de maisons, 
de serfs. Mais le plus souvent tout cela ne les ras- 
surait pas y ils aspiraient à quitter l'épée, le bau- 
drier, tous les signes de la milice du siècle ; ils se 
réfugiaient dans l'église. Le premier desCapétiens^ 
Hugues Capet, ne voulut jamais porter la cou- 
ronne; il lui suffit de la chappe^ comme abbé de 
Saint-Martin de Tours. 

Les Capets passaient généralement pour une 
race plébéienne, saxonne d'origine. Leur aïeul , 
Robert-le-Fort, avait défendu le pays contre les 
Normands, Eudes combattit sans cesse les empe- 
reurs qui soutenaient les derniers Carlovingiens. 
Ses successeurs , qui durent le trône à la popula- 
rité de leurs belliqueux ancêtres, cherchèrent, 
sans doute par le conseil des prêtres, à se ratta- 
cher au passée et par de lointaines alliances avec 
le inonde grec à primer les Carlovingiens en an- 
tiquité. Hugues Capet demanda pour son fils la 
main d'une princesse de Constantinople. Son pe- 
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tit-fils Henri 1^ épousa la fille du czar de Russie i 

princesse byzantine par une de ses aïeules qui ap- 
partenait à la maison macédonienne. La préten- 
tion de cette maison était de remontera Alexandre- 
lo-Grand , à Philippe , et par eux à Hercule. Le roi 
de France appela son fils Philippe^ et ce nom est 
resté jusqu^à nous commun parmi les Capétiens. 

L'élévalion de celle dynastie fut Touvriige des 
prêtres; Hugues assura ou rendit aux églises et 
aux monastères leurs biens et leurs immunités. 
Elle fut aussi rouvrage du duc de Normandie, 
Richard -sans-Peur. Blois^ Tours et Chartres se 
trouvaient entre les mains d'une autre maisou 
normande qui possédait en outre les élablissemens 
éloignés de Provins, Meaux et Beauvais; ceux-ci 
descendaient d'un Thiéboid ^ selon quelques-uns 
parent de Rollon. Rivaux jaloux des Normands de 
Normandie, les Normands de Blois refusèrent 
quelque temps de reconnaître Hugues Capet , en 
haine de ceux qui l'avaient fait roi. Mais il les 
apaisa en faisant épouser à son fils, le roi Robert, 
la fameuse Berthe , veuve d'Eudes 1^ de Blois (fils 
de Thibaut-le-Trichenr) [905]. Celle veuve, héri- 
tière du royaume de Bourgogne par le roi Hodol- 
phe son Frère, pouvait donner aux Capels quel* 
ques prélenlions sur ce royaume , légué par 
Rodolphe a l'empire. Aussi le pape allemand Gré- 
goire y, créature des empereurs, saisit-il le pré* 
texte d'une parenlé éloignée pour forcer Robert . 
de quitter sa femme et l'excommunier sur sou 
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refus [998]. On connaît Thisloire ou la fable de 
l'abandon de Robert^ délaissé de ses serviteurs, et 
)a légende de Bertbe^ qui accoucha d'un monstre. 

Mais Tannée suivante, succéda à Grégoire V, 
un Français, un ami des Capétiens, Gerbert, qui 
renoua ainsi pour long-temps rnlHance du Saint- 
Siège el (\n Ironede France. CeGerbert, disent les 
contemporains , n'était pas moins qu'un magicien* 
C'est du diable qu'il apprit la merveille des chif- 
fres arabes, et l'algèbre, et Tari de construire 
ane horloge. Moine à Aurillac, chassé, réfugié à 
Barcelone, il âe défroque pour aller étudier les 
lettres et l'algèbre à Cordoue. De là, il passe à 
Aome. Le grand Othon le fait précepteur de son 
fils , de son petit*fils ; puis il professe aux fameu* 
ses écoles de Reims; il a pour disci|)le notre bon 
roi Robert. Secrétaire et confident de l'arche- 
Têque, il le fait déposer, et obtient sa place par 
l'influence d'Hugues Capet, Ce fut une grande ' 
chose pour les Capets d'avoir pour eux un tel 
homme : ils le font archevêque , et il aide à les 
faire rois. Obligé de se retirer près d'Olhon 111, il 
devient archevêque de Ravenne, enfin pape. Il 
juge les grands, il nomme des rois (Hongrie, Po- 
logne), il donne des lois aux républiques, il prê- 
che la croisade 3 il règne par le pontificat et par la 
îicience. 

Robert ayant été obligé de répudier Berthe 
«Tant l'a vénenieni de Gerbert , el le fils que Berthe 
avait d'un premier lit ayant détruit la puissance 
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de la maison de Blois et Champagne dans une 
yaine entreprise contre l'empire, la maison d'An- 
jou prévalut. L'angevin Foulques Nerra fit épouser 
au roi Robert sa nièce Constance, fille du comte 
de Toulouse. Robert put à son aise , sous la tutelle 
de sa femme, composer des hymnes et yaquer au 
lutrin. 

Plus tard ce fut le tour des Normands de domi- 
ner Robert. Ils entreprirent de lui donner la Bour- 
gogne , ce qui souraeltait a leur influence le cours 
supérieur de la Seine. Son fils cadet, de même 
nom que lui, fut le premier duo capétien de 
Bourgogne [1032]. Cette maison donna des rois 
au Portugal , et celle de la Franche-Comté à la 
Castille. 

A répoque où les Angevins gouvernaient les 
Capétiens, sous Hugues Capet et Robert, ils sem- 
blent avoir essayé de se servir d'eux contre le 
Poitou et l'Aquitaine.» Mais, malgré ce que Ton 
nous conte d'une prétendue victoire d'Hugues 
Capet sur le comte de Poitou, le Midi resta fort 
indépendant du Nord. Ce sont même plutôt les 
Aquitains qui, par leur union avec l'Anjou, exer- 
cèrent quelque influence sur les mœurs et le gou- 
\ernement de la France du nord. Constance^ fille 
du comte de Toulouse, nièce de celui d'Anjou^ 
régna sous Robert Pour prolonger cette domi- 

La maison d* Anjou finit par prévaloir , malgré ses 
discordes intérieures, sur celle de Blois et de Champa- 
gne» Toutes deux se lièrent par mariage aux Normands 
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nation après la mort de son mari [1031], elle 
voulait élever au trône son second fils Robert, au 
piéjudioe de Tainé, Henri ; mais l'église se déclara 
pour l'ainé. Le duc des Normands le prit sous sa 
protection, et furra le jeune Kobert de se con- 
tenter du daohé de Bourgog^ne. Toutefois le Nor* 
niand ne donna la royauté à Henri qu'affaiblie et 
désarmée^ pour ainsi dire. 11 çe fit céder le Yexin^ 
el se trouva ainsi établi à six lieues même de 
Paris. Henri essaya en vain d'échapper à cette 
servitude et de reprendre le Vexin^ à la faveur 
des révoltes qui eurent lieu contre le nouveau 
duc de Normandie, Guillaume le Bâtard. Ce Guil- 
laume , dont nous allons parler plus au long^ 
battit ses barons, et battit le roi. Ce fut peut-être 
^e salut de celui-ci que le duc des Normands ait 
. tpurné contre PAngleterre ses armes et sa poli- 
tique. 

•,Henri et son fils Philippe I*^'^ [1031-1108], res- 
tèrent spectateurs inertes et impuissans des grands 
événeniens qui bouleversèrent l'Europe sous leur 
règne. Ils ne prirent part ni aux expéditions nor- 
mandes de Naples et d'Angleterre^ ni à la croisade 

conqiiérans de TAn^^Ieferre. Mais les comtes de Bîois 
n'occupèrent le Irônc d'Anglelcrre qu'un instant, tandis 
que les An{];evins le gardèrent du douzième au treizième 
siècle y sous le nom de Plantagencts , y joi^piirent quel- 
que temps tout notre lillorarl , de la Flandre aux Pyré- 
nées , et faillirent y joindre la France. 

9 



Digitized 



98 

européenne de Jérusalem, ni à la lutte des papes 
et des empereurs; ils laissèrent tranquillement 
l'empereur Henri III établir sa suprématie en Eu* 
rope, et refusèrent de seconder les comtes de 
Flandre, Hollande, Biabant et Lorraine, dans la 
grande guerre des Pays-Bas contre TEmpire. . 

Ce n'est pourtant pa^ sans raison que les papes 
ont appelé la France la fille ainée de l'Église. C'est 
par elle qu'ils ont partout combattu l'opposition 
politique et religieuse au moyen-âge. Dès le 
onzième siècle, à Tépoque où la royauté cape* 
tienne, faible et inerte, ne peut les seconder 
encore, Tépée des Français dej^ormandie repousse 
l'empereur des murs de Rome, chasse les Grecs et 
les Sarrasins d'Italie et de Sicile, assujétit les 
Saxons dissidens de TAngleterre. £t lorsque les 
papes parviennent a entraîner l'Europe à la croi- 
sade, la France a la part principale dans cet 
événement qui contribue si puissamment à leur 
grandeur et les arme d'une si^grande force dans 
la lutte du sacerdoce et de l'empire. 

Dans cette lutte terrible que le Saint-SiégO 
poursuivit dans toute l'Europe, il eut deux auxi*- 
lîaircs, deux instrumens temporels : d'abord la 
fameuse comtesse Mathilde, si puissante en Italie, 
la cliasie et fidèle amie de Grégoire VIL Cette 
princesse, Française d'origine, avait grandi dans 
l'exil et sous la persécution des Allemands. Elle 
était alliée a la famille de Godefroi de Bouillon» 
Après Mathilde^ les meilleurs soutiens du pape 
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Long-temps avant la croisade de Jérusalem, ce 
peuple aventureux faisait la croisade par toute 
l'Europe. Il est curieux d'examiner comment ces 
pieux brigands devinrent les soldats du Saint- 
Siège. Mélange d'audace et de ruse^ conquérans 
et chicaneurs comme les anciens Romains, scribes 
et chevaliers, ainis des prêtres (au moins pour 
commencer), il» firent leur fortune par Téglise et 
malgré l'église. — Le héros de cette race^ c'est 
Robert I'avisé (Guiscard, JFise). 

C'est un pèlerinage qui conduisit d'abord les 
Normands dans l'Italie du sud, où ils devaient 
fonder un royaume. Il y avait là, si je puis dire, 
trois débris, trois ruines de peuples : des Lombards 
dans les montagnes, des Grecs dans les ports, des 
Sarrasins de Sicile et d'Afrique qui voltigeaient 
sur toutes les côtes. Vers l'an 1000, des pèlerins 
normands aident les habitans de Salerne à chasser 
les Arabes qui les rançonnaient. Bien payés, ils en 
attirent d'autres. Un Grec de Bari, nommé Melo 
ou Melès, loue des Normands pour combattre les 
Grecs byzantins, et affranchir sa ville. Puis la ré- 
publique grecque de Naples les établit au fort 
d'Aversa, entre elle et ses ennemis, les Lombards 
de Capoue [1026]. Enfin arrivent les fils d'un 
pauvre gentilhomme du Cotentin, Tancrède de 
Hauteville. Le gouverneur (ou Kàta-pan) Byzantin, 
les embaucha, les mena contre les Arabes. Mais à 
mesure qu'il leur vînt des compatriotes et qu'ils 



Digitized by Google 



100 

se Tirent assez forts, ik tournèrent contre oenx 

qui les payaient^ s'emparèrent de la Fouille et la 
partagèrent en douze comtés. Les Grecs réunirent 
contre eux jusqu'à soixante mille Italiens ; ils n'en 
furent pas moins battus, et obligés d'appeler les 
Allemands à leur secours. Les deux empires d'O* 
rient et d'Occident se confédérèrent contre les 
fils du gentilhomme de Coutances. Le tout puis- 
saut empereur Uenri*Ie-Noir (ttenri III) chargea 
son pape Léon IX ^ qui était un Allemand de la 
famille impériale, d'exterminer ces brigands. Le 
belliqueux pontife fut fait prisonnier. Les Nor- 
mands n'eurent garde de le maltraiter; ils s'age* 
nouillèrent dévotement aux pieds de leur prison- 
nier, et le contraignirent de leur donner, comme 
fief de l'église, tout ce qu'ils avaient pris et pour*-* 
raient prendre dans la Fouille, la Calabre, et de 
l'autre côté du détroit. Le pape devint, malgré 
lui, suzerain du royaume des Deux-Siciles [1052* 
1053]. La conquête de l'ilalie méridionale fut 
achevée par Robert Guiscard. Son frère, Roger^ 
passa en Sicile et en fit la conquête sur les Arabes, 
après la lutte la plus inégale et la plus roma- 
nesque. 

Ce royaume féodal fut de grande utilité à 
l'Italie. Les papes, vraiment Italiens, comme 
Grégoire Mlf. , fermèrent les yeux sur les brigan- 
dages des Normands, et s'unirent ëlroilenient 
avec eux contre les empereurs grecs et allemands. 
Robert Guiscard chassa de Rome Henri IV viciu- 
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rieux, et recueillit Grégoire VII, qui mourut che^ 
lui à Salerne. 

Cette prodigiense fortune d'une famille de 
simples gentilshommes inspira de l'émulation au 
duc de Normandie, Cuillaunie-le-Bâtard. L'amitié 
de Guiiiaunoie était précieuse pour l'église romainei 
déjà gouvernée par Hildebrand, qui fut bientôt 
Grégoire YII. Leurs projets s'accordaient. L'An- 
gleterre était pour les Normands nne autre Sicile 
à conquérir. Celle-ci^ pour n'être pas occupée par 
les Arabes, n'était guère moins odieuse au Saint- 
Siège, L'église anglo-saxonne avait pris de bonne 
heure cet esprit d'opposition, qui reparut toujours 
en Angleterre. Cette ile était, depuis des siècles, 
un théâtre d'invasions continuelles. Toutes les 
races du Nord, Celtes, Saxons, Danois, semblaient 
s'y être donné rendea-vous, comme celle du midi 
en Sicile. Les Danois y avaient dominé cinquante 
ans; les discordes des vainqueurs avaient permis 
le retour et le rétablissement d'Edouard-le-Con- 
fesseur^ fils d'un roi saxon et d'une Normande, et 
élevé en Normandie. Ami des Normands plus civi- 
lisés, il lit de vains efforts pour échapper à la 
tutelle d'un puissant chef saxon^ nommé Godwin, 
qui l'avait rétabli en chassant les Danois, mais 
qui^ dans la réalité^ régnait lui-même. Un de ses 
fils, nommé Harold, qui avait en effet de gran- 
des qualités, prit assez d'empire sur le faible roi 
pour se faire désigner par lui pour son succes- 
seur, 

9- 
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Un hasard singulier donna à Guillaume une 
apparence de droit sur TAngleterre et sur Harold 
lui-même. Ilarold^ ayant élé jeté sur la côte de 
France^ par une tempête^ Guillaume le reçut bien> 
mais lui fit jurer sur des reliques qu'il l'aiderait à 
conquérir l'Angleterre après la mort d'Edouard. 
Une fois libre, Harold ne se souvint plus de son 
serment ; le Normand le fit sommer de TaccompUr. 
Cependant, avant de prendre les armes, il déclara 
qu'il s'en rapportait au jugement du pape^ et le 
procès de l'Angleterre fut plaidé dans les règles 
au conclave de Latran. L'Angleterre fut adjugée 
au duc de Normandie. Cette décision hardie fut 
prise à l'instigation d'Hildebrand; le diplôme en 
fut envoyé à Guillaume avec un étendard héni et 
un cheveu de saint Pierre. 

Cependant^ toute la Bretagne, sous la conduite 
du jeune duc Conan, s'était mise en mouvement 
comme pour conquérir la Normandie, tandis que 
celle-ci allait conquérir l'Angleterre. Heureuse- 
ment pour Guillaume, Conan mourut en route^ 
son cor et ses gants étaient empoisonnés. 

Les Saxons avaient deux ennemis à combattre. 
Le frère même de Harold appela les Normands, 
pnis les Danois, qui en effet attaquèrent l'Angle* 
terre par le Nord , tandis que Guillaume l'enva- 
hissait par le midi. Harold alla repousser les 
Danois, puis il revint en toute hâte au-devant des 
Normands. Il les rencontra à Hastings; et cette 
fois il ne ^ut pas si heureux. Les lances normandes 
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prévalurent sur les haches saxonnes; tout fui tué 
ou 86 dispersa [1066]. 

Guillaume s'y prit d'abord avec quelque dou- 
ceur et quelques égards pour les vaincus. Mais 
une grande révolte ayant éclaté, le pays fut tont 
entier mesuré et décrit; soixante mille fiefs de 
chevaliers y furent créés aux. dépens des Saxons, 
et le résultat consigné dans le livre noir de lu 
conquête, le Doomsday book. Quels qu'aient élé 
les maux d'une telle révolution, le résultat en fut 
immensément utile à l'Angleterre et an genre 
humain. Pour la première fois, il y eut un gou- 
vernement. Le lien social, lâche et flottant en 
France et en Allemagne, fut tendu à l'excès en 
Angleterre. A côté de la royauté se constitua l'é- 
glise; une église forte et politique, comme celle 
que Charlemagne avait fondée en Saxe pour dis- 
cipliner les anciens Saxons. Cette église eut son 
unité dans l'archevêque de Kenterbury. 

Quoique lesTormands fussent loin de tenir tout 
ce qne l'église de Aome s'était promis de leurs 
Tictoires, elle y gagna néanmoins infiniment. 
Ceux deNaples dès leur origine^ ceux d'Angleterre 
au temps d'Henri II et de Jean , se reconnurent 
pour feudata très du Saint-Siège. Les rois normands 
d'Italie tinrent souvent en respect les empereurs 
d'Orient et d'Occident. Ceux d'Angleterre, vassaux 
formidables du roi de France^ l'obligèrent long- 
temps de se livrer sans réserve aux papes. £n 
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même temps, les Capétiens de Bourgogne concou- 
raient aux victoires du Cid^ occupaient par ma- 
riage le royaume de Castille, et fondaient celui de 
Portugal. De toutes parts l'église triomphait dans 
l'Europe par l'épée des Français. £n Sicile et en 
Espagne, en Angleterre et dans l'empire grec, ils 
avaient commencé ou accompli la croisade contre 
les ennemis du nape ou de la foi* 



CHAPITRE YlIIt 
La croisade* 1 96-1 1 90]. 



Au moment de la croisade , l'islamisme -vieillis- 
sait, le christianisme était florissant de vigueur 
et de jeunesse. Le pouvoir spirituel^ esclave du 
temporel en Asie^ le balançait, le primait en Eu- 
rope; il venait de se retremper par la réforme de 
Grégoire VIL Le califat tombait^ et la papauté 
s'élevait. Le niabométisme se divisait , le christia- 
nisme s'unissait. Le premier ne pouvait attendre 
qu'invasion et ruine; et en effet il ne résista qu'en 
recevant les Mongols ci les Turcs ^ c'est-à-dire eu 
devenant barbare. 

Il y avait déjà long-temps que l'ébranlement 
avait commencé. Depuis Van 1000 surtout^ depuis 
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que Fhumaniié croyait avoir chance de vivre et 

espérait un peu, une foule de pèlerins prenaient 
leur Jbâton et s'acheminaient^ les uns à Saint- Jac* 
qoes , les antres au mont Cassin ^aux Saints*Âpô- 
très de Rome, et de là à Jérusalem. Les pieds y 
portaient d'eux-mêmes. C'était pourtant un dan- 
gereux et pénible voyage. Heureux qui revenait! 
plus heureux qui mourait près du tombeau du 
Christ f et qui pouvait lui dire, selon l'audacieuse 
expression d'un contemporain : Seigneur, vous 
êtes mort pour moi, je suis mort pour vous ! 

Les Arabes y peuple commerçant, accueillaient 
bien d'abord les pèlerins. Les Paternités d'É^y f)te, 
ennemis secrets du Coran , les traitèrent bien en- 
core. Tout changea lorsque le calife Hakem , fils 
d'une chrétienne , se donna lui-même pour une 
incarnation. II maltraita cruellement les Chrétiens 
qui prétendaient que le messie était déjà venu, ' 
et les Juifs qui s'obstinaient à l'attendre encore. 
Sès-lors on n'aborda guère le saint tombeau qu'à 
condition de l'outrager. 

Mais les fatigues , les avanies ne les rebutaient 
pas. Ces hommes si fiers ^ qui pour un mot auraient 
fait conter danç leur pays des torrens de sang^ se 
soumettaient pieusement à toutes les bassesses 
qu'il plaisait aux Sarrasins d'exiger. Le duc de 
Normandie, les comtes de Barcelonne, de Flan- 
dre, de Verdun, accomplirent dans le onzième 
siècle ce rude pèlerinage. L'empressement aug- 
mentait avec le péril; seulement les pèlerins se 
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mettaient en pins grandes troapes. En 1054 ^ Té- 

•vêque de Cambrai tenta le voyage avec trois raille 
Flamand» et ne put arriver. Treize ans après ^ les 
évêqiies de Hayence y de Ratisbonne , de Baraberg 
et d'Utrecht , s'associèrent à quelques chevaliers 
normands j et formèrent une petite armée de sept 
mille hommes. Ils parvinrent à grand'peine, et 
deux mille tout au plus revirent l'Europe. Cepen- 
dant les Turcs ^ maîtres de Bagdad et partisans de 
son calife, s'étant emparés de Jérusalem , y mas- 
sacrèrent indistinctement les Alides et les Chré- 
tiens. L'empire grec^ resserré chaque jour ^ vit 
leur eavalerie pousser jusqu'au Bosphore , en face 
de Conslantinople. D'autre part, lesFalemites trem- 
blaient derrière les remparts de Damiette et du 
Caire, lis s'adressèrerit, comme les Grecs, aax 
princes de l'Occident. Alexis Comnène était déjà 
lié avec le comte de Flandre qu'il avait accueilli 
magnifiquement à son passage; ses ambassadeurs 
célébraient avec le génie hâbleur des Grecs les ri- 
chesses de rOrient^ les empires, les royaumes 
qu'on pouvait y conquérir. 

Les entreprises que les Normands venaient d'ac- 
complir au nom du Saint-Siège avaient été trop 
indépendantes les unes des autres^ et aussi trop 
égoïstes , trop intéressées, pour réaliser la pensée 
de Grégoire YII et de ses successeurs : l'unité de 
l'Europe sous le pape^ et l'abaissement des deux 
empires. Pour approcher de ce grand but de 
l'unité^ il fallait que l'Eglise s'en mêlât, que.le 

V 
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cliristianisnie Tint au secours. Le monde du on- 
zième siècle avait d.'^ns sa diversité un principe 
commun de vie; la religion , une forme commune, 
féodale et guerrière. «Une guerre religieuse pou- 
vait seule J'unir; il ne devait oublier les diversités 
de races et d'intérêts politiques qui le déchiraient, 
qu'en présence d'une diversité générale el plus 
grande. L'Europe ne pouvait se croire une el le 
devenir, qu'en se voyant en face de TÂsie. C'est 
a quoi travaillèrent les papes, dès l'an 1000. Un 
pape français , Gerbert, Sylvestre II, avait écrit 
nui. princes chrétiens ^ au nom de Jérusalem* 
Grégoire VII eût voulu se mettre à la tète de 
cinquante mille chevaliers pour délivrer le Saint* 
Sépulcre. Ce fut Urliain II , Français comme Ger- 
bert, qui en eut la gloire. L'Allemagne avait sa 
croisade en Italie; TEsjKigne chez elle-même. La 
guerre sainte de Jérusalem , résolue en France au 
concile de Clermont,prèchée par le français Pierre 
l'IIennite, fut accomplie surtout par des Français. 
Les croisades eurent leur idéal en deux Français : 
Godefroi'de* Bouillon les ouvre; elles sont fermées 
])ar saint Louis. Il appartenait à la France de cou* 
tribuer plus que tous les autres au grand événe- 
ment qui fit de l'Europe une nation. 

Celui qui contribua, dit-on, le plus puissam-. 
ment par son éloquence au mouvement populaire, 
ce fui un Picard , qu'on nommait trivialement 
Coucou Piètre (Pierre-Capuchon, ou Pierre l'Her- 
iliite , à cueuUo). Au retour d'un pèlerinage à Jéru- 
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salem, il décida le pape français Urbain II à prêcher 
la croisade à Plaisance , puis à Clerniont [1095]. 
La prédication fut à pea près inntiie en Italie > en 
France tout le monde prit la croix. Au concile de 
Clerniont^ les étofFes^ les vctemeus rouges furent 
inis en pièces et n*y suffirent pas. 

Le peuple partit sans rien attendre, laissant les 
princes délibérer, s'armer^ se compter^ hommes 
de peu de foi ^ les petits ne s'inquiétaient de rien 
de tout cela : ils étaient sûrs d^un miracle. Dieu 
en refuserait-il un à la délivrance du Sainl-Sé- 

pulcre? Pierre l'Hermite marchait à la tète, 

pieds nus , ceint d'une corde. D'autres suivirent 
un brave et pauvre chevalier, qu ils appelaient 
Gauiier-sans-avair. Quelques Allemands imitèrent 
les Français, et partirent, sous la conduite d'un 
des leurs ^ nommé Gotiesschalk. 

Chemin faisant^ ils prenaient, pillaient, se 
payaient d'avance de leur sainte guerre. Tout ce 
ce qu'ils pouvaient trouver de Juifs, ils les fai- 
saient périr dans les tortures. Ils croyaient devoir 
punir les meurtriers du Christ avant de délivrer 
son tombeau. Ils arrivèrent ainsi farouches , cou- 
\'erts de sang , en Hongrie et dans l'empire grec. 
Ces bandes féroces y firent horreur; on les suivit 
à- la piste , on les chassa comme des bêles fauves. 
Cent qui restaient, l'empereur leur fournit des 
vaisseaux^ et les fit passer en Asie, comptant sur 
les flèches des Turcs. 

LesNorijuands d'Italie ne forent pas les derniers 



Digitized by Google 



109 

à la croisade r ib comptaient bien y faire leurs 

affaires. Un certain Bohémond, bâtard de Roberl- 
TA^isé et non moins avisé que son père^ n'avait 
rien eu en héritage que Tarente et son épée. Un 
Tancrède , Normand par sa mère , mais à ce qu'on 
croit ^ PiéiDontais du côté paternel , prit aussi les 
armes. Mais quelques grandes choses qu'ils aient 
faites, la voix du peuple, qui est celle de Dieu, a 
donné la gloire de la croisade à Godefroi, iils du 
comte de Boulogne , marg^rave d'Anvers , duc de 
Bouillon et de Lothier, roi de Jérusalem. Ses que 
la croisade fut publiée^ il vendit ses terres à Pévè- 
q«e de liège , et partit pour la Terre-Sainte. Dir 
mille chevaliers le suivirent avec soixante-dix 
mille hommes de pied ^ Français ^ Lorrains^ Alle- 
mands» Godefroi appartenait aux deux nations; il 
parlait les deux langues. 

lie rendez*» vous des croisés était à Ck>nstanti- 
nople. Telle fut l'habileté de Tempereiir, Alexis 
Commène^ qu'il trouva moyen de décider ces 
. oouquérans^ qui pouvaient l'écraser^ à lui faire 
hommage et lui soumettre d'avanceieur conquête. 
Hugues, frère du roi de France, jura d'abord, 
puis fiohémond, puis Godefroi. Les Grecs vou- 
laient recouvrer Nicée : ils y menèrent les croisés j 
les assiégés s'effrayèrent, et traitèrent de préfé- 
rence avec Alexis. 

Les croisés continuèrent leur route au midi, 
jusqu'à Antioche , que Bohémond eut l'adresse de 
se faire livrer ; ils trouvèrent dans cette grande 

lO 
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Tille une abondance funeste après tant de jeftnes» 

L'épidémie les emporta en foule. Bientôt les vi- 
vres prodigués s'épuisèrent, et ils se trouvaient 
réduits de nouveau è la famine^ quand unearmée 
innombrable de Turcs vint les assiéger dans leur 
conquête. Leur situation semblait désespérée , 
lorsque la découverte de la sainte Lance qui avait 
percé le côté de Jésus-Christ , vint à propos les 
ranimer, et leur donna la victoire. 

Arrivés sous les murs de Jérusalem , ils n'étaient 
plus que vingt-cinq mille, et Ja ville était, dit- 
on, défendue par quarante mille hommes : il 
fallut se résigner aux lenteurs d'un siège y s^éta-* 
blir dans cette campagne désolée^ sans arbres et 
sans «au. Enfin les croisés ayant fait pieds bus, 
pendant huit jours, le tour de Jérusalem, toute 
l'armée attaqua^ une tour roulante fut approchée 
des murs, et le vendredi 16 juillet 1199 ^ a trois 
heures , à l'heure et au jour même de la Passion , 
Godefroi-de-Bouillon descendit de cette tour sur 
les murailles de Jérusalem. la ville prise, le mas- 
sacre fut effroyable. 

Godefroi fut élu roi de Jérusalem , et n'accepta 
que le titre de baron du Saint-Sépulcre. La ba- 
laille d'Ascalon qu'if gagna sur les Fatemites 
d'Egypte, commençait une guerre éternelle j les 
croisés s'en lassèrent , et Godefroi put k peine 
garder trois cents chevaliers^ 

La féodalité s'organisa à Jérusalem dans une 
forme plus sévère encore que dans aucun pays da 
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l'Occident. L'ordre hiérarcliique et tout le détail 

de la justice féodale fut réglé dans les fameuses 
assises de Jérusalem par Godefroi et ses baroi^s, 
n y eut un prince de Galilée, un marquîs de Jaffa, 
un baron de Sidon. La Judée était devenue une 
trSLUce. Notre langue, portée par les Normands 
en Angleterre et en Sicile, le fut en Asie par la 
croisade. Elle succéda, comme langue politique, 
à l'universalité de la langue latine , depuis l'Ara- 
bie jusqu'à l'Irlande. Le nom de francs deTint le 
nom commun des Occidentaux • 



CHAPITRE IX. 

Douûème siècle.^Le roi. Les communes. — AJ}ailard et saint fier- 
nariL-^Heiuri U d^Anglet«rre et taiat TiiomM de Kenlerbury, 



Quels qn'eussent été les maux de la croisade y 

elle avait eu plus d^un utile résultat. L'Europe et 
l'Asie s'étaient reconnues ; les haines d'ignorance 
avaient déjà diminué. Parmi les chrétiens eux- 
mêmes ^ les nobles et le peuple s'étaient rappro- 
chés; l'humanité recommençait à s'honorer elle- 
même dans les plus misérables conditions. Les 
premières révolutions communales précèdent ou 
8ni?ent de près l'an 1100. C'est par les villes que 
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devait commencer la liberté^ par les -villes du 

centre de la France , qu'elles s'appelassent villes 
privilégiées ou communes , qu'elles eussent ob- 
tenu ou arraché leurs franchises. L'occasion , en 
général, fut la défense des populations contre 
l'oppression et les brigandages des seigneurs féo-^' 
daui:; en particulier ^ la défense de Plle-de- 
France contre le pays féodal par excellence, 
contre la Normandie. c( A cette époque [1119]» 
dit Orderic Yiial , la communauté populaire fut 
établie par les évêques , de sorte que les prêtres 
accompagnassent le roi aux sièges ou aux com- 
bats j avec les bannières de leurs paroisses et tous 
les paroissiens. » 

Cette révolution s'accomplit partout sous mille 
formes et à petit bruit. Elle n'a été remarquée que 
dans quelques villes de TOise et de la Somme ^ 
qui , placées dans des circonstances moins favo- 
rables , partagées entre deux seigneurs laïques et 
ecclésiastiques; s'adressèrent au roi pour faire 
garantir solennellement des concessions souvent 
violées, et maintinrent une liberté précaire au 
prix de plusieurs siècles de guerres civiles. C'est 
à ces villes qu'on a plus particulièrement donné 
le nom àe communes. Les premières furent Noyon, 
Beauvaisy Laon^ les trois pairies ecclésiastiques. 
Joignes-y le Hans et Saint^Quentin. Ces villes f u- 
rent encouragées par l'exemple de Cambrai et des 
villes de la Belgique. 

. On a dit que le roi avait fondé les communes. 
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Le contraire est tout aussi yrai ; les éonnnunès 
ont fondé la royauté. Sans elles, le roi n'aurait 
pas repoussé les Normands. Ces conquérans de 
TAngleterre et des Deux-Siciles ^ auraient proba- 
blement conquis la France. Ce sont les commu- 
nes^ ou pour employer un mot plus général et 
plus eiaet , ce sont les bourgeoisies, qui y sous la 
bannière du saint de la paroisse , conquirent la 
paix publique entre l'Oise et la Loire ; et le roi à 
oheTal portait en téte la bannière de l'abbaye de 
Saint-Denis. Il avait pour lui la bourgeoisie nais- 
sante et l'église. La féodalité avait tout le reste, 
la force et la gloire. Que lui opposait-il ? peu de 
chose, à ce qui semble j ce qu'on ne peut ni voir 

ui toucher le droit ^ un vieux droit rafraîchi 

de Charlemagne ; mais prêché par les prêtres: 
l'église avait trop besoin d'un chef militaire con- 
tre les barons pour abandonner jamais le roi. 

Louis YI , qui , dans sa vieillesse j fut appelé le 
Gros, avait été d'abord surnommé Y Eveillé. Son 
règne est le réveil de la royauté. Plus vaillant que 
son père, plus docile à l'Église, c'est pounelte 
qu'il fit ses premières armes pour l'abbaye de 
Saint-Denis, pour les évêchés d'Orléans et de 
Reims* Le roi et les comtes de Blois et de Cham- 
pagne , s'efforçaient de mettre un peu de sécurité 
entre la Loire ^ la Seine et la Harne, petit cercle 
resserré entre les grandes masses féodales de TAn- 
jeu^ de la Normandie, de la flandre; celle-ci 
avançait alors jusqu'à la Somme. La croisade fit 

lO. 
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la fortune du roi j il y gagna le fort château de 
Hontlhéry, le comté de Bourges , etc. ; il y gagna 
surtout l'absence des grands barons qui gênaient 
ses desseins. 

Mais les Normands étaient restes i ils avaient en 
Angleterre leur croisade. C'est ce Toisinage qui 
faisait le danger de la position du roi^ mais qui 
le rendait cher aux églises et aux bourgeoisies du 
centre de la France. Ils avaient pris Gisors au 
mépris des conventions , ci de là dominaient le 
Yexin presque jusqu'à Paris» Ces oonquérans ne 
respectaient rien. La toute petite royauté de 
France ne leur aurait pas tenu téte sans la jalou- 
sie de la Flandre et de l'Anjou. 

Les Normands n'eurent aucun avantage décisif; 
ils n'employaient contre le roi de France que la 
moindre partie de leurs forces* Dans la réalité, la 
Normandie n'était pas chez elle , mais en Angle- 
terre. Leur victoire à Brenneville^ dans uacom-- 
bat de cavalerie où les deux rois se rencontrèrent 
et firent asseï bien de leur personne, n'eut point 
de résultat. Dans cette célèbre bataille du dou-- 
ztème siècle 9 il y eut^ dit Qrderic Vital^ troia 
hommes de tués [1110]. 

Cette défaite fut cruellement -vengée par les 
milices des communes qui pénétrèrent en Nor- 
mandie et y commiient d'aflreux ravages. Elles 
étaient conduites par les évèques eux-mêmes qui 
ne craignaient rien tant que de tomber sous la 
féodalité normande. 
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Henri Beauclerc avait supplanté son frère Ro-< 
bert. Louis-le-Gros prit sous sa proteclion GuiU 
laume Cliion , fils de Kobert. Il essaya en vain de 
l'établir en Normandie y mais il l'aida à se faire 
comlA de Flandre. Plus loititaînes encore et non 
raoins éclatantes furent ses expéditions dans le 
midi. A l'époque de ia croisade^ le comte de 
Bourges avait vendu au roi son comté. Par-la il 
eut un pied dans le Midi. En 1115 y il vint proté- 
ger le seigneur du Bourbonnais; par deux fois il 
fit une espèce de croisade en faveur de l'évêque 
deClermont, opprimé par le comte d'Auvergne. 
Quelques années après, l'évêque du Puy-en-Vélay 
demanda un privilège au roi de France y prélex-» 
tant l'absence de son seigneur, le comte de Toa- 
louse, qui était alors à la Terre-Sainte. 

On vit dès l'an 1124 combien le roi était de^ 
venu puissant. L'empereur Uenri V, excommunié 
au concile de Reims, gardait rancune aux évo- 
ques et au roi. Son gendre, Uenri Beauclerc, 
l'engageait d'ailleurs à envahir la France. L'Em- 
pereur en voulait, dit-on^ à la ville de Beims. A 
l'instant toutes les milices s'armèrent , et les 
grands seigneurs envoyèrent leurs hommes. 

ïellefut, après la première croisade, la résur- 
rection du roi et du peuple. Peuple et roi se mi- 
rent en marche sous la bannière de saint Denis. 
Montjoie aamt Denis j fut le cri de la France. Saint 
Denis et l'église, Paris et la royauté, en face l'une 
de l'autre. 11 y eut un centre, et la vie s'y porta^ 
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UD cœur de peuple y ballit. Le premier signe ^ la 
première pulsation , c'est Télan des écoles et la 
Toîx d'Abailard. La liberté, qui sonnait si bas 
dans le beffroi des communes de Picardie, éclata 
dans l'Europe par la voix du logicien breton. Et 
le disciple d'Abailard , Arnaido de Brescia ^ fut 
l'écho qui réveilla Fltalie. Les petites communes 
deFranoe eurent , sans s'en douter, des sœurs dans 
les cités lombardes^ et dans Rome, cette grande 
commune du monde antique* 

De grands signes apparaissaient : les Yandoif 
avaient traduit la Bible en langue vulgaire, les 
Institutes furent aussi traduites -, le droit fut en- 
seigné en face de !a théologie , k Orléans et à An- 
gers. L'existence seule de Técole de Paris était une 
nouveauté immense. Les idées, jusque-là disper- 
sées , surveillées dans les diverses écoles ecclé- 
siastiques, allaient converger vers un centre. Ce 
grand nom d' Université commençait dans la ca- 
pitale de la France au moment où l'universalité 
de la langue française semblait presque accomplie. 
Les conquêtes des Normands , la première croi*- 
sade, l'avaient porté partout, ce puissant idiome 
philosophique, en Angleterre, en Sicile, à Jé-* 
tnsalem. Cette circonstance seule donnait a la 
France, à la France centrale, à Paris, une force 
prodigieuse d'attraction. Le Français de Paris de- 
vint peu à peu proverbial. La féodalité avait trouvé 
dans la ville royale son centre politique ; cette ville 
allait devenir la capitale de la pensée humaine. 
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Celte réTolutian , qui commençait dans les idées 
et dans les mœurs ^ fut de bonne heure sensible 
dans le droit. Exclues jusque-là des snccessioDs par 
îa barbarie féodale , les femmes y réntrent partout ' 
dans la première moilié du douzième siècle : en 
Angleterre , en Castille, en Aragon , a Jérusalem^ 
en Bourgogne, en Flandre, Hainaut, Vermandois, 
eu Aquitaine, Provence et bas Languedoc. La ra- 
pide extinction des maies, l'adoucissement des 
mœurs et le progrès de Péqui té, rouvrent les hé- 
i^tages aux femmes. Elles portent avec elles les 
souverainetés dans des maisons étrangères; elles 
mêlent le monde, elles accélèrent l'aggloméra- 
tion des états, et préparent la centralisation des 
grandes monarchies .Une seule, entre les maisons 
royales, celles des Capets , ne reconnaîtra point 
le droit des. femmes , et restera à Tabri des muta- 
tions qui transfèrent les autres états d^une dynas- 
tie à une autre. 

Louis-le-Gros , sur son lit de mort, reçut le prix 
de la réputation d'honnêteté qu'il avait aequise à 
sa famille. Le plus riche souverain de la France, 
le comte de Poitiers et d'Aquitaine, qui se sentait 
aussi mourir, ne crut pouvoir mieux placer sa fille 
Éléonore et ses vastes états, qu'en les donnant au 
jeune Louis Yll, qui succéda bientôt à son père. 
Le jeune roi avait été élevé bien dévotement dans 
le cloitre de Notre-Dame. Toutefois , il commença 
par se brouiller avec le comte de Champagne et 
se faire excommunier par le pape. II brûla Yitry; 
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treize cents hommes périrent dans les flammes. 
Cet horrible événement lui brisa le cœur; il devint 
tout à coup docile au pape , se réconcilia à lout 
prix avec lui. Il prit la croix. Suger^ «on précep- 
teur et son ministre , voulut en vain l'en détour*^ 
ner. 11 n'y avait plus celle fpis rimmense entraî- 
nement de la première croisade. Saint Bernard, 
qui prêcha celle-ci , refusa d*y aller lui-même et 
de guider rarmée, comme on l'en priait [1147]. 

L'empereur Conrad précéda Louis VU. ils fu- 
rent également malheureux. Les Allemands furent 
détruits dans les montagnes et les défilés de TAsie- 
Mineure. Les Français arrivèrent épuisés à Satalie 
dans le golfe de Chypre; là, tous les barons dé- 
clarèrent qu'ils iraient par mer en Ântioche. Ceux 
qui ne pouvaient payer^ furent abandonnés. Con* 
rad et Louis VII se réunirent à la Terre-Sainte; 
mais leur rivalité fit manquer le siège de Damas 
qu'ils avaient entrepris^ et ils retournèrent hoa-^ 
teusement en Europe, 

Dans celle triste expédition ^ la fière et violente 
Éléonore avait appris à mépriser son époux ; elle 
obtint ledivorce, elle midi delà France fut encore 
une fois isolé du nord. Le divorce fut prononcé le 
18 mars 1162 , et, dès la Pentecôte , Henri Pian- 
tagenet, duc d'Anjou , pelit -fils de Guillaurae-le- 
Conquérant , duc de Normandie , bientôt roi d'An* 
gleterre^ avait épousé Éléonore ^ et avec elle la 
France occidentale, deNanles aux Pyrénées. Avant 
même qu!il fût roi d'Angleterre , ses états se trou* 
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Taienl deux fois plus étendus que ceux du roi de 
France^ il prit encore TAnjou , le Maine et la Tou- 
raine à son frère, et le laissa en dédommagement 
se faire élire duc de Bretagne [ 1 156], Il réduisit 
la Gascogne, il gouverna la Flandre , comme iii-^ 
leur et gardien , en l'absence du comte. Il prit le 
Quercy au comte de Toulouse, et il aurait pris 
Toulouse elle-même, si le roi de France ne s'était 
jeté dans la -ville pour la défendre [1159]. Le 
Toulousain fut du moins obligé de lui faire hom- 
Hiage. Allié du roi d'Aragon, comte de Barcelone 
et de Provence, il voulait pour on de ses fils une 
princesse de Savoie, afin d'avoir un pied dans les 
Alpes , et de tourner toute la France par le midi. 
Au centre, il réduisit le Berri , le Limousin , l'An- 
vergne , il acheta la Marche. Il eut njéme le secret 
de détacher les comtes de Champagne de ralliance 
* du roi. Enfin a sa mort il possédait les pays qui 
répondent à quarante-sept de nos déparlemens, 
et le roi de France n'en avait pas vingt. 

Henri eat d'abord une grande popularité. Il 
avait été élevé à Angers, l'une des villes d'Eu- 
rope où la jurisprudence avait été professée de 
meilleure heure. C'était l'époque de la résurreo-^ 
tion du droit romain, qui, sous tant de rap- 
ports, devait être celle du pouvoir monarchique 
et de l'égalité civile. Le fameux italien Lanfranc, 
l'homme de Guillaume-le-Conquérant , le primat 
de la conquête , avait d'abord enseigné à Bologne 
et coneonra à la restanratiou da droit. L'angevin 
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Henri, noiiTeaa conquérant de l'Anglelerre; prit 

pour son Lanfranc un élève de Bologne, qui avait 
aussi étudié le droit à Auxerre , Thomas Becket, 
le fils d'an Saxon et d'une Sarrasine : il en fit son 
chancelier et le précepteur de son fils. Il suivit ses 
conseils pour l'abaissement de l'aristocratie^ aehe- 
tant des soldats mercenaires en Flandre, en Bre- 
tagne, dans le pays de Galles, dans le midi de la 
France, Le clergé seul pouvait payer l'entretien 
de ces armées ; il avait élé richement doté par la 
conquête. Henri voulut avoir dans sa main la tête 
de l'église anglicane; je veux dire l'arcl^evèohé 
de Kenterbury. C'était presque un pratriaroat, une 
royauté ecclésiastique, indispensable pour com- 
pléter l'autre. Henri résolut de la prendre pour 
lui en la donnant a un second luÎHmème, à son 
ami Becket. Mais celui-ci prit au sérieux sa nou- 
velle dignité. Le chancelier, le mondain, le cour- 
tisan , se ressouvint tout à coup qu'il était peuple. 
11 s'éloigna du roi et résigna la charge de chan- 
celier. 

Heureusement pour Henri , les évoques étaient 
plus barons qu'évêques : l'intérêt temporel tou- 
chait ces Normands tout autrement que celui de 
l'église. La plupart se déclarèrent pour le roi, et 
se tinrent prêts à jurer ce qu'il lui plairait. Il leur 
fit signer la suppression des tribunaux ecclésias- 
tiques et du bénéfice de clergie. Ces droits don- 
naient lien à de grands abus sans doute î bien des 
crimes étaient impun^inent commis par des prô- 
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très ; maïs quand on songe à l'épouvantable barba- 
rie, à la fiscalité exécrable des tribunaux laïque 
au douzième siècle y on est obligé d'avouer que la 
juridiction ecclésiasti(iue était alors une ancre de 
salut. £ile pouvait épargner des coupables; mais 
combien elle sauvait d'innocensl L'Église était 
presque la seule voie par où les races méprisées pus- 
sent reprendre quelque ascendant. On le voit par 
Texemple des deux saxons Breakspear (Adrien IV) 
et Becket . Les libertés de TÉglise étaient alors celles 
du monde. 

Ce qu'il y eut de grand, de magnifique et de 
terrible dans la destinée de Becket^ c'est qu'il se 
trouva chargé , lui faible individu et sans secours^ 
des intérêts de l'Église universelle ^ qui étaient 
ceux du genre humain. Ce rôle, qui semblait ap- 
partenir au pape , et que Grégoire VU avait sou- 
tenu , Alexandre III n'osa lereprendre; il en avait 
bien assez de sa lutte contre l'anti-pape, contre 
Frédério Barberousse ^ le conquérant de l'Italie. 
II était réfugié à Sens, lorsque Becket vint anssi 
en France chercher uu asile. Le pape eut peur de 
prendre parti et de se mettre un nouvel ennemi 
sur les bras. Il condamna plusieurs articles des 
constitutions de Clarendon , mais refusa de voir 
Thomas, et se contenta de lui écrire qu'il le réta- 
blissait dans sa dignité épiscopale. Son unique 
soutien ; c'était le roi de France. Louis Yll élait 
trop heureux de l'embarras où cistte affaire mettait 
son rival. C'était d'ailleurs^ comme on a vu. un 

II 
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prince sîngalièrement 'doux et 'pienx, L'évêqne 
persécuté pour la défense de l'éij^liseï était pour 
lui un martyr. Aussi l'accueillit-il aTcc faveur^ 
ajoutant que la protection des exilés était Fun des 
anciens fleurons de la couronne de France. 

Cependant Becket, ayant résolu de revoir a 
' tout prix son église, osa retourner en Angleterre* 
A la nouvelle de son débarquement, le roi indigné 
s'écria : « Quoi ! un homme qui a mangé mon pain, 
un misérable qui est venu à ma cour sur un che- 
val boiteux, foulera aux pieds la royauté! Le voilà 
qui triomphe, et qui s'asseoit sur mon trône! et 
pas un des lâches que je nourris n'aura le cœur 
de me débarrasser de ce prêtre h> C'était la se- 
conde fois que ces paroles homicides sortaient de 
sa bouche, mais alors elles n*en tombèrent pas en 
vain. Quatre des chevaliers de Henri se crurent 
déshonorés s'ils laissaient'impuni l'outrage fait à 
leur seigneur. Telle élait la force du lien féodal, 
telle la vertu du serment réciproque que se prè- 
taient l'un à l'autre le seigneur et le vassal. Us 
tuèrent Becket dans son église. Un d'eux poussa 
du pied le cadavre, en disant : Qu'ainsi meure le 
traître qui a troublé le royaume et fait insurger 
les Anglais [1170]. 

Le roi Henri se trouvait dans un grand danger^ 
tout le monde lui attribuait le meurtre. Le roi de 
France, le comie de Champagne, l'avaient solen- 
nellement accusé par devanlle pape. L'archevêque 
de Sens^ primat des Gaules^ avait lancé l'excom- 
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inunicalion. Ceux nieme qui lui devaieot le plus, 
s'éloignaient de lui avec horreur. Il apaisa la 

clameur publique à force d'hypocrisie. Slais voilà 
que bientôt après son fils ainé, le jeune roi Henri, 
réclame sa part du royaume et déclare qu'il Tcut 
venger la mort de celui qui Ta élevé, du saint 
martyr Thomas de Kenterbury. Le roi lui-même, 
en servant son fils à table au jour de son couron- 
nement, avait dit imprudemment qu'il abdiquait. 
Les fils d'Henri avaient encore une excuse spé« 
cieuse. Us étaient encouragés, soutenus par le roi 
de France, seigneur suzerain de leur père. Le lien 
féodal passait algrs pour supérieur à tous ceux de 
la nature. 

Henri II se hala d'engager des mercenaires, des 
routiers brabançons et gallois. Il acheta à tout 
prix, la faveur de Rome. Il se déclara vassal du 
Saint-Siège pour l'Angleterre comme pour l'Ir- 
lande^ il ne crut pas encore en avoir fait assez j 
il alla nu-pieds à Kenterbury se faire flageller sur f 
le tombeau du martyr. 

Mais la fortune ne se lassa pas de le frapper. Ce 
fut son sort, dans ses dernières années, d'être le 
persécuteur de sa femme et l'exécration de ses 
fils. Il aimait surtout deux de ses fils^ Henri et 
Geoffroy: ils moururent. Il lui en restait deux: 
le féroce Richard, le lâche et perfide Jean. Richard 
en sa présence même abjura son hommage, et se 
déclara vassal du nouveau roi de France, Philippe- 
Auguste. Le vieux roi se trouva attaqué de toutes 



Digitized by Google 



124 

parts à la fois. Malgré l'intercession de l'Église, ii 
fut obligé d'accepter la paix que lui dictèrent 
Philippe et Richard ; il fallut qu'il s'avouât expres- 
sément vassal du roi de France, et se remit à sa 
miséricorde. Il demanda les noms des partisans de 
Richard; le premier qu'on lui nomma fut Jean 
son fils. Il était alors malade et alité, il n'en re« 
leva pas [1189]. 

La chute d'Henri II fut un grand coup pour la 
puissance anglaise. Toutefois ce ne fut point au 
pape que profita réellement la mort de saint 
Thomas et l'abaissement de Henri; mais bien 
plutôt au roi de France. C'est lui qui avait donné 
asile au saint persécuté. Le pape lui-même,' lors-^ 
que TEmpereur l'avait chassé de Tllalie, était venu 
chercher un asile en France. Aussi quoique plus 
d'une fois il protégeât l'Angleterre quand la 
Fronce la menaçait, c'est avec celle-ci qu'étaient 
ses relations les plus intimes, les moins interrom- 
pues. Le seul prince sur qui l'Église pût compter, 
c'était le roi de France, ennemi de l'Anglais, en- 
nemi de l'Allemand. £n toute occasion grande et 
petite, les évêques lui prêtaient leurs milices* 
Comment le clergé n'eùt-il pas défendu ces rois 
élevés par ses mains, et recevant de lui une édu* 
cation toute cléricale? Louis YI fut élevé a l'ab-» 
baye de Saint-Denis, et Louis YU dans le cloître 
de Notre-Dame. Il faisait trois carêmes, égalant 
ou surpassant les austérités des moines. Protecteur 
de Thomas de Kenterbury, il risqua un voyage 
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{)érilleux en Angleterre pour visiter le lorabeau 
dn saint. Que dis-je? le roi de France n'était-il 
pas saint lui-même? Philippe 1^^, Louis-le-Gros, 
Louis touchaient les écrouelles, et ne pou- 
vaient suffire à l'em pressaient da simple peuple. 
Le roi d'Angleterre ne se serait pas avisé de reven- 
diquer ainsi le don des miracles* 

Aussi le roi de France grandissait-il , èt selon 
Dieu, et selon le monde. Vassal de Saint-Denis, 
depuis qu'il avait acquis le Yexin^ il plaçait le 
drapeau de Tabbaye, l'oriflamme , à son avant- 
garde. Il avait mis dans ses armes la mystique 
fleur-de-lis, où le moyen-âge croyait voir la pu^ 
reté de sa foi. Comme protecteur des églises, il 
touchait la régale pendant les vacances, et s'es- 
sayait à imposer quelques sommes au clergé^ sous 
prétexte 3e croisade. 

Philippe-Auguste ne dégénéra pas [1180]. Sauf 
les deux époques de son divorce et de l'invasion 
d'Angleterre, aucun roi ne fut davantage selon le 
cœur des prêtres. D'après le conseil d'un ermite 
alors en grande réputation dans les environs, le 
premier acte de son règne fut de chasser et de 
dépouiller les Juifs. Les blasphémateurs, les héré- 
tiques furent impitoyablement livrés à l'Église. 
Les soldats mercenaires que les rois anglais avaient 
ré[>andus dans le Midi, et qui pillaient pour leur 
compte, furent poursuivis par Philippe. Il encou* 
ragea contre eox Fassociation populaire des 
capuchons. Les seigneurs qui vexaient les églises, 

11. 
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eurent le roi pour ennemi. Enfin sa TÎcloire de 
BouTÎnes passa pour le salut du clergé de France* 
Le monde civil se débattait alors entre l'Empe- 
reur^ le roi d'Angleterre et le roi de France; les 
deux premiers, ennemis du pape. Le jenne Phi- 
lippe, roi à quinze ans^ sous la tutelle du comte 
de Flandre [llSO], et dirigé par un Clément de 
Metz, lifon gouverneur, el maréchal du palais, 
épousa la fille du comte de Flandre^ malgré sa 
mère et ses oncles, les princes de Champagne. Ce 
mariage rattachait les Capétiens à la race de Char* 
lemagne, dont les comtes de Flandre étaient des- 
cendus. Le comte de Flandre rendait au roi 
Amiens, c'est-à-dire la barrière de la Somme, el 
lui promettait l'Artois, le Valois et le Yermandois. 
Tant que le roi n'avait point l'Oise et la Somme, 
on pouvait à peine dire que la monarchie fût 
fondée. Mais une fois mailre de la Picardie, il 
avait peu à craindre la Flandre^ et pouvait prendre 
la Normandie à revers. Le comte de Flandre essaya 
en vain de ressaisir Amiens, en se confédérant 
avec les oncles du roi. Celui-ci employa l'inter- 
vention du vieil Henri II qui craignait en Philippe 
l'ami de son fils Richard, et il obtint encore que 
le comte de Flandre rendrait une partie du Yer- 
mandois (Oise). Puis, quand le Flamand fut près 
de partir pour la croisade, Philippe, soutenant la 
révolte de Richard contre son père, s'empara des • 
dei)x places si importantes du Mans et de Tours; 
par l'une^ il inquiétait la Normandie et laBretagne^ 
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par Paulre, il dominait la Loire. Il avait dès-lors 
dans ses domaines les trois grands archevêchés du 
royaume, Reims, Tours et Bourges, les métropoles 
de Belgique, de Bretagne et d'Aquitaine, 

La mort d'Henri II fut un malheur pour Philippe^ 
elle plaçait sur le trône son grand ami Richard, 
avec qui il mangeait et couchait, et qui lui était 
si utile pour tourmenter le vieux roi. Richard 
deyenait lui-même le rival de Philippe, rival 
brillant qui avait tous les défauts des hommes du 
moyen-âge, et qui ne leur plaisait que mieux. La 
eroisade devenait de plus en plus nécessaire. 
Louis VII et Henri II avaient pris la croix et étaient 
restés. Leur retard avait entraîné la ruine de Jé- 
rosalem [1187]. Les Chrétiens ne tenaient plus la 
Terre-Sainte, pour ainsi dire, que parle bord. Ils 
assiégeaient Acre, le seul port qui pût recevoir les 
flottes des pèlerins, et assurer les communications 
avec rOccident. Quelque peu impatient que pût 
être fhilipp&-Auguste d'entreprendre celte expé- 
dition ruineuse^ il lui devenait impossible de s'y 
soustraire. 

La France avait, presque seule, accompli la 
première croisade. L'allemagne avait puissam- 
ment contribué à la seconde. La troisième fut po- 
pulaire surtout eu Angleterre. Mais Richard n'em- 
mena que des chevaliers et des soldats, point 
^.'hommes inutiles comme dans les premières croi* 
fiades. Le roi de France en fit autant, et tous 
deux passèrent sur des vaisseaux génois et mar<- 
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seillais. Dès la Sioiley les deux amis étaient brouil-^ 
lés. Le Toi Tancrède nvait fait mettre en prisoo 
la veuve de son prédécesseur, qui était sœnr du 
roi d'Angleterre. Richard n'eût pas mieux de-» 
mandé que de Tenger cet outrage. Déjà sous nn 
prétexte, il avait planté son drapeau sur Messine. 
Tancrède n'eut d'autre ressource que de gagner 
à tout prix Philippe-Auguste y qui , comme sme- 
rain de Richard, le força d'ôter son drapeau. La 
jalousie en était venue au points qu'à entendre 
les Siciliens y le roi de France les eât sollicités de 
l'aider à exterminer les Anglais. Il fallut que 
Richard se contentât de vingt mille onces d'or , 
que Tancrède lui oflFnfcomme douaire de sa sœur ; 
il devait lui en donner encore vingt mille pour 
dot d'une de ses filles qui épouserait le neveu de 
Richard. Le roi de France ne lui laissa pas prendre 
tout seul cette somme énorme. 11 cria bien haut 
contre la perfidie de Richard , qui avait promiA 
d'épouser sa sœnr, et qui avait amené en Sicile^ 
comme fiancée^ une princesse de Navarre. Richard 
l'apaisa avec dix mille marcs d'argent , fut plus 
heureux en Chypre, et conquit l'ile sans difficulté. 

Un auteur estime à six cent mille le nombre 
des Chrétiens qui vinrent suecessivemeiit com- 
battre dans celte arène du siège d'Acre. Toute 
l'Europe y fut représentée, nation par nation» 
D'autre part, Saiadin avait écrit au calife de 
Bagdad et à tous les })rinces musulmans pour en 
obtenir des secours. C'était la lutte de l'£uroi>e 
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et de l'Asie. Mais toutes les haines nationales s'y 
rencontraient aussi. La brillante valeur et la 

gloire de Richard augmentaient encore la jalousie 
du roi de France. Philippe étant tombé malade, 
Vaccusait de Tavoir empoisonné* Il réclamait 
moitié de Tile de Chypre et de l'argent de Tan- 
crode. £nfin il quitta la croisade et s'embarqua 
presque seul, laissant la les Français honteux de 
son départ. Richard resté seul , ne réussit pas 
mieux : il choquait tout le monde par son inso- 
lence et son orgueil. 

Cependant le roi del rance faisait ses affaires à 
petit bruit. Il entra en France à temps pour par- 
tager la Flandre, à la mort de Philippe d'Alsace; 
il obligea sa fille et son gendre ^ le comte de 
Hainaut^ d'en laisser une partie comme douaire 
à sa veuve; mais il garda pour lui-même TArtois et 
Saint-Omer, en mémoire de sa femme Isabelle de 
Flandre. 11 excita les Aquitains à la révolte^, il 
encouragea le frère de Richard à se saisir du 
trône. Cependant Richard était prisonnier en Al- 
lemagne. Le duc d'Autriche qu'il avait outragé 
an siège d'Acre , le surprit passant incognito sur 
ses terres, et le livra à l'empereur Henri VL Jean 
et Philippe loi offraient, pour qu'il le gardât^ au- 
tant d*argent que Richard en eût donné pour sa 
rançon. Mais on lui fit honte de retenir le héros 
de la croisade ; il le relâcha après avoir exigé de 
lui une énorme rançon de cent cinquante mille 
marcs d'argent; de plos^ il fallait qu'ôtant son 
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chapeau de sa tête, Richard lai fit horamagei 
dans une diète de l'Empire. Henri lui concéda en 
retour le titre dérisoire du royaume d'Arles, Le 
héros revint chez lui [1 194], après une captivité 
de treize mois^ roi d'Arles, vassal de l'empire et 
ruiné. Il lui suffit de paraître pour réduire Jean 
et repousser Philippe. Ses dernières années s'é* 
coulèrent sans gloire dans une alternative de 
trêves et de petites guerres. 

Cette période ne fut pas plus glorieuse pour 
Philippe. Les grands vassaux étaient jaloux de 
son agrandissement; et il s'était imprudemment 
brouillé avec le pape, dont l'amitié avait élevé si 
haut sa maison • Son divorcea vec In gehur ge [Il 93] , 
en mettant contre lui TEglise, le condamna à Tin- 
action , et le rendit spectateur immobile et im- 
puissant des grands événemens qui se passèrent 
alors: de la mort de Richard^ et de la quatrième 
croisade. La mort de Saladin, l'avènement d'un 
jeune pape^ plein d'ardeur et de génie (Inno- 
cent III), semblait ranimer la chrétienté. La 
mort d'Henri YI rassurait TSurope alarmée de sa 
puissance. La croisade prèchée pàr Foulques de 
Meuilly fut surtout populaire dans le nord de la 
France. Un comte de Champagne venait d'être 
roi de Jérusalem , son frère qui lui succédait en 
France, prit la croix, et avec lui la plupart de 
ses vassaux; ce puissant seigneur était à lui seul 
suzerain do dix-huit cents fiefis. Nommons en téte 
de ses vassaux son maréchal de Champagne^ Geuf- 



Digitized by Google 



lâl 

froi de Villehardouîn , l'historien de celle grande 
expédilion^ le premier prosateur, le premier bis* 
lorien de la France en langue vulgaire; c'est en-» 
core un Champenois, le sire de Joinville, qui 
devait raconler l'histoire de saint Louis et la fia 
des croisades. Les seigneurs du nord de k France 
prirent la croix en foule, les comtes de Brienne, 
de saint Paul, de Boulogne , d'Amiens, les Sam- 
pierre , les Montmorency , le fameux Simon de 
Monlfort. Le coiule de Flandre, beau-frère du 
comte de Champagne, se trouva par la mort pré* 
roaturëe de celui-ci , le chef principal de la croi- 
sade. Le marquis de Wonlferrat , Boniface, se joi- 
gnit à eux. Les rois de France et d'Angleterre 
avaient trop d'affaires. L'empire était divisé entre 
deux empereurs. 

On ne songeait plus à prendre la route de terre; 
pour avoir des vaisseaux on s'adressa aux Véni- 
tiens. Ces marchands profilèrent du besoin des 
croisés , et n'accordèrent pas à moins de quatre- 
vingt-cinq mille marcs d'argent. De plus , ils 
voulurent élre associés à la croisade, en fournis* 
sant cinquante galères. Avec cette petite mise , 
ils stipulaient la moitié des conquêtes. Le doge 
Bandolo, tout vieux et aveugle qu'il était, fut 
dans la réalité le guide et le chef de l'expédition. 
• n fallut d'abord que les croisés pour acquitter 
le prix convenu prissent pour les Vénitiens la 
ville de Zara , en Balroatie , qui s'était soustraite 
au joug de Venise pour reconnaître le roi de lion- 
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grie. Le légal du pape eut beau réclamer , le doge 
lui déclara que l'année pouvait se passer de ses 
directions y prit la croix sur son bonnet docal , et 
entraîna les croisés devant Zara, puis devant 
Trieste. Us conquirent ^ pour leurs bons amis de 
Venise , presque toutes les villes de Flstrie. 

Pendant que ces braves et honnêtes chevaliers 
gagnent leur passage à cette guerre ^ u Voici ve- 
nir, dit Villehardooin , une grande merveille, 
une aventure inespérée et la plus étrange du 
monde ». Un jeune prince grec, fils de l'empe- 
reur Isaac , alors dépossédé par son frère , vient 
embrasser les genoux des croisés , et leur promet- 
tre des avantages immenses, s'ils veulent rétablir 
son père sur le trône, lis seront tous riches a ja- 
mais^ l'église grecque se soumettra au pape, et 
l'empereur rétabli , les aidera de tout son pouvoir 
à reconquérir Jérusalem. Bandolo est le premier 
louché de l'infortune du prince. Il décida les 
croisés à commencer la croisade par Comianlino" 
pie. En vain le pape lança l'interdit, en vain Si- 
mon de Montfort cl plusieurs autres se séparèrent 
d'eux et cinglèrent vers Jérusalem. L'antipathie 
toujours croissante des Grecs et des Lat»ns entraî- 
nait les croisés contre Conslantinoj)le ; depuis 
l'époque de la première croisade les haines natio- 
nales s'étaient ajoutées aux haines religieuses* 
Venise s'en servit habilement. Les croisés furent 
dans sa main une force aveugle et brutale qu'elle 
lança contre Tempire byzantin [1202-1204]. 
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La conquête fut d'abord facile. Il était CO11T61111 

cotre les Grecs , depuis qu'ils avaient repoussé 
les Arabes, que Constaniinople était imprenablC| 
et cette opinion faisait néglig^er tous les moyens 
de la rendre telle. Venise y avait des intelligen- 
ces. Dès que les croisés eurent forcé le port^ dès. 
qu'ils se présentèrent au pied des murs /l'éten- 
dard de Saint-Marc y apparut, planté par une 
main invisible, et le doge s'empara rapidement 
de vingt-cinq tours. La nuit même, l'empereur 
désespéra et s'enfuit; on tira de prison son pré- 
décesseur, le vieil Isaac Comnène. 

Il était impossible que la croisade se terminât 
ainsi. Le nôuvel empereur ne pouvait satisfaire 
rexigence de ses libérateurs qu'en ruinant ses 
sujets. Les Grées se soulevèrent ; il fut mis à mort 
et remplacé par un prince de la maison royale^ 
Alexis MurzupUe, qui se montra digne des cir- 
constances critiques où il acceptait l'empire. Tou*- 
tefois il n'avait point d'armée : la ville fut prise 
encore et cette fois cruellement pillée ; on préci- 
pita Murzuphie du haut d'une tour. 

Â qui devait revenir l'honneur de s'asseoir dans 
le trône de Justinien , çt de fonder le nouvel em- 
pire? Le plus digne était le vieux Dandolo. Mais 
les Vénitiens eux-mêmes s'y opposèrent ; il ne 
leur convenait pas de donner à une famille ce qui 
était a la république. Pour la gloire de restaurer 
l'Empire, elle les touchait peu; ce qu'ils vou- 
laient, ces marchands, c'étaient des ports, des 
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entrepôts y nne long^ae chaîne de comptoirs ^ qui 

leur assurât toute la route de l'Orient. Ils prirent 
pour eux les rivages et les lies; de plus, trois des 
huit quartiers de Constantinople, ayec le titre 
bizarre de seigneurs d'un quart et demi de l'em- 
pire grec. 

L'empire , réduit à un quart , fut déféré a Ban* 

douin , comte de Flandre, descendant de Charle- 
mdgue et parent du roi de France. Le marquis de 
Koniferrat se contenta du royaume de Macédoine. 
' La plus grande partie de l'Empire, celle même 
qui était échue aux Vénitiens , fut démembrée en 
fiefs. Notre GeoiFroi de Villehardouin.f ut à la fois 
maréchal de Champagne et de Roraanie. Long- 
temps encore après la chute de l'empire latin de 
Gonstantinople 7 Ters 1300, lé catalan Monianer 
nous assure q>ie dans la principauté de Moréeet 
le duché d'Athènes^ on parlait français aussi bien 
qu'à Paris. 



CHAPITRE X. 
Ruine du roi Jean et des llbigeoit^ [i 109-1 993]» 



Voilà le pape vainqueur des Grecs malgré lui. 
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la réanion des deux Églises est opérée. Innoeent 

est le seul chef spirituel du nioude. L'Allemagne, 
la Tieiiie ennemie des papes ^ est mise hors de 
combats; elle est déchirée entre denx eniperears 
qui prennent le pape pour arbitre. Philippe-Au- 
guste Tient de se soumettre à ses ordres, et de 
reprendre une épouse qu'il hait. L'occident et le 
midi de la France ne sont pas si dociles. Les Vau- 
dois résistent sur le Rhône , les Jllaniohéens en 
Languedoc et aux Pyrénées. Tout le littoral de la 
France, sur les deux mers, semble prêt à se dé- 
tacher de i'Êglise. Le rivage de la Méditerranée 
et celui de l'Océan obéissent à deux princes d'une 
fui douteuse, les rois d'Aragon et d'Angleterre, 
et entre eux se trouvent les foyers de Thérésie , 
Béziers , Carcassonne , Toulouse , où le grand con- 
cile des Manichéens s'est assemblé. 

Le premier frappé fut le roi d'Angleterre, duo 
de Guienne, voisin et aussi parent du comte de 
Toulouse, dont il élevait le fils. Le pape et le roi 
de France profitèrent de sa ruine* 

Un plus h'ibile que Jean y eut succombé. Il lui 
fallait recourir à des expédiens inouis pour tirer 
de l'argent d'un pays tant de fois ruiné. Que rea^ 
tait-il après l'avide et prodigue Richard? Jean 
essaya d'arracher de l'argent aux barons, et ils 
lui firent signer la Grando*Charte. Il se rejeta sur 
l'Église : elle le déposa. Le pape et son protégé, 
le roi de France, profilèrent de sa ruine. Le roi 
d'Angleterre , sentant son navire enfoncer , jeta 
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i la mer la Normandie y la Bretagne. Le roi de 

France n'eut qu'à ramasser. 

Ce déchirement infaillible et nécessaire de 
Fempire anglais se trouva provoqué d'abord par 
la rivalité de Jean et d'Arlhur son neveu. La vieille 
Êléonore seule tenait contre son petit-fils ponr 
Jean son fils^ pour l'unité de l'empire anglais, que 
rélévation d'Arthur aurait divisé. Arthur en effet 
faisait bon marché de cette unité : il offrait au roi 
de France de lui céder la Normandie^ pourvu qu'il 
eût la Bretagne^ le Maine, laïouraine, l'Anjou, 
le Poitou et l'Aquitaine. Jean eût été réduit à 
l'Angleterre. 

Il l'emporta cette fois, défit Arthur, et le prit 
avec la plupart des grands seigneurs de son parti» 
Que devint le prisonnier? c'est ce qu'on n'a bien 
su jamais. Mathieu Paris prétend que Jean, qui 
l'avait bien traité d'abord, fut alarmé des menaces 
et de l'obstination du jeune Breton; «Arthur 
disparut, dit-il, et Dieu veuille qu'il en ait été 
autrement que ne le rapporte la malveillante re- 
nommée [1204]! » 

Philippe se porta pour vengeur et pour juge du 
crime. 11 assigna Jean à comparaître devant la 
cour des hauts barons de France, la Cour des pairs, 
curaino ou disait alors d'après les romans de Char* 
lemagne. Jean leva une armée; les barons, une 
fois réunis à Portsraoulh, lui déclarèrent qu'ils 
étaient décidés a ne point s'embarquer. Il s'adressa 
an pape; les légats ne décidèrent rien. Philippe 
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s'empara de la Normandie. Jean lui-même avait 
déclaré aux Normands qu'i^ n^aTaient aucun se- 
eonrs a attendre. 

Cependant, s'il n'agissait point lui-même, il 
négociait avec les ennemis de FËglise et da roi 
de France. H payait des subsides à Femperenr 
Othon lY, son neveu; il s'entendait d'une part 
avec les Flamands, de l'antre avec les seignenrs 
do mîdî de la France. Le comte de Toulouse, le 
roi d'Arao^on et le roi d'Angleterre, suzerains dé 
tout le Midi, semblaient réconciliés aux dépens 
de l'Église. 

Le caractère de la réforme au douzième siècle 
fut \t rationalisme dans les Alpes et sur le Rhône, 
le mysticisme sur le Rhin. Eu Flandre^ elle fut 
mixte, et plus encore en Languedoc. 

Ce Languedoc était le vrai mélange des peuples, 
la Traie Babel. Placé au coude de la grande route 
de France, d'Espagne et ditalie, il présentait une 
singulière fusion de sang ibérien, gallique et 
romain , sarrasin et gothique. Ces élémens divers 
y formaient de dures oppositions. Là devait avoir 
lieu le grand combat des croyances et des races. 
Quelles croyances? Je dirais volontiers toutes. 
Ceux mêmes qui les combattirent, n'y surent rien 
distinguer, et ne trouvèrent d'autre moyen de 
désigner ces fils de la confusion, que par le nom 
d'une Tille : Albigeois. 

Un mot sur la situation politique du Hidi. Nous 

12. 
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en comprendrons d^aut'ant mieux sa rétrolation 
religieuse. 

An centre, il y avait la grande cité deToulonseï 
république sous un comte. Les domaines de celui- 
ci s'étendaient chaque jour. liés la première croi- 
sade, c'était le plus riche prince de la chrétienté. 
II avait manqué la royauté de Jérusalem , mais 
pris Tripoli. Celte grande puissance était ^ il est 
ymi, fort inquiétée. Au nord les comtes de Poi- 
tiers, devenus rois d'Angleterre^ au midi la grande 
maison de Barcelone, mailresse de la Basse-Pro* 
▼ence et de l'Aragon, traitaient le comte de 
Toulouse d'usurpateur, malgré une possession de 
plusieurs siècles. Ces deux maisons de Poitiers et 
de Barcelone avaient la prétention de descendre 
de saint Guilhera, le tuteur de Louis-le Débonnaire, 
le vainqueur des Maures, celui dont le fils Bernard 
avait été proscrit par Charles*le-Chauve. Les comtes 
de Roussillon^ de Cerdagne, de Gonflant, de 
Bézalu, réclamaient la même origine. Tous étaient 
ennemis da comte de Toulouse. 11 n'était guère 
mieux avec les maisons de Béziers, Carcassonne, 
Albi et Nimes. Aux Pyrénées, c'étaient des sei- 
gneurs pauvres et braves, singulièrement entre- 
prenans, gens à vendre, espèces de condottieri, 
que la fortune destinait aux plus grandes choses ^ 
je parle des maisons de Foix, d'Albret et d'Arma- 
gnac. Armagnac, Corarainges, Béziers, Toulouse, 
n'étaient jamais d'accord que pour faire la guerre 
aux églises. Les interdits ne les troublaient gu^e. 
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he comte de Comininges gardait paisiblement 
trois épouses à la fois. Le comte de Toulouse , 
Raimond YI^ avait un sérail. Cette Judée de la 
France^ comme on a appelé le Languedoc^ ne 
rappelait pas Tautre seulement par ses bitumes et 
ses oliviers ; elle avait aussi Sodoroe et Gomorrhe^ 
et il était à craindre que la vengeance derÉglise 
ne lui donnât sa mer morte. 

Les biens du clergé étaient partout envahis. Le 
nom même de prêtre était une injure. Les ecclé- 
siastiques n'osaient laisser voir leur tonsure en 
|)ubHc. Ceux qui se résignaient à porter la robe 
cléricale, c'étaient quelques serviteurs de nobles, 
auxquels ceux-ci la faisaient prendre, pour en- 
vahir sous leur nom quelque bénéfice. Dès qu'un 
missionnaire catholique se hasardait à prêcher, il 
s'élevait des cris de dérision. La sainteté^ l'élo- 
quence ne leur imposaient point. Us avaient hué 
saint Bernard. 

A côté de r£glise s'élevait une autre Eglise dont 
Ja Rome était Toulouse. Un Ntcétas de Gonstanti- 
nople ava,it présidé, près de Toulouse, en 1167, 
comme pape^ le concile des évêques des Mani- 
chéens. La Lombardie^ la France du nord, Âibi, 
Carcassonne^ Aran , avaient été représentées par 
leurs pasteurs. Nicélas y avait exposé la pratique 
des manichéens d'Asie, dont le peuple s'informait 
avec empressement. L'Orient, la Grèce byzantine 
envahissaient définitivement l'Ëglise occidentale. 
Les Yaudois eux-mêmes ^ dont le rationalisme 
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« * 

semble un froit spontané de l'esprit humaki, 

avaient fait écrire leurs premiers livres par un 
certain Ydros, qui, a en juger par son nom, doit 
aussi être un Crreo. L'Eglise nouvelle envoyait 
partout d'ardensmissionnaires, l'innovation écla- 
tait dans les pays les plus éloignés, les moins soup- 
çonnés , en Picardie, en Flandre, en Allemagne, 
en Angleterre, en Lombardie, en Toscane, aux 
portes de Rome^ à Viierbe. liais Tétrangeté orien- 
tale du manidiéisme avait révolté bien des esprits» 
D'autre part , les populations du Nord voyaient 
parmi elles les solcïats mercenairea, les routiers, 
pour la plupart au service de l'Angleterre, réali- 
ser tout ce qu'on racontait de Firapiété du Midi. 
Ib venaient partie du Brabant, partie de l'Aqui- 
taine. Dans la Marche, l'Auvergne, le Limousin, 
leurs ravages furent horribles. Le peuple finit par 
s'armer contre eux. Un charpentier inspiré de la 
Vierge Harie , forma Tassociation des capuchons 
pour l'extermination de ces bandes. Philippe-Au- 
guste encouragea le peuple, fournit des troupes, 
et, en une seule fois, on en égorgea dix mille. 

L'Église du treizième siècle se fit une arme des 
antipathies de races pour retenir le Midi qui lui 
échappait. Elle transféra la croisade des infidèles 
aux hérétiques. Les prédicateursfurent les mêmes, 
les bénédictins de Citeaux. 

Raimond était triomphant sur le Rhône à la 
téte de son armée, quand il reçut d'Lanocent iU 
une lettre terrible qui lui prédisait sa ruine. Le 
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pape exigeait qu'il interrompit la gaerre, soiiS'- 
crivît avec ses ennemis un projet de croisade 
contre ses sujets hérétiques» et ouvrit ses états 
aux croisés. Raimond refusa ^ fut excommunié'^ 
et se soumit; mais il cherchait à éluder l'exécu- 
tion de ses promesses. Le moine Pierre de Castel- 
nau osa lui reprocher en face ce qu'il appelait sa 
perfidie; ce prince^ peu habitué à de telles paroles, 
laissa échapper des paroles de colère et de ven- 
geance; des paroles telles peut^tre que celles 
d'Henri U contre Thomas Becket. L'effet fut le 
même; le dévouement féodal ne permettait pas 
que le moindre mot du seigneur tombât sans effet; 
ceux qu'il nourrissait à sa table croyaient lui ap- 
partenir corps et âme, sans réserve de leur salut 
éternel. Un chevalier de Raimond joignit Pierre 
de Casteinau sur le Rhône et le poignarda. L'as-* 
sassin trouva retraite dans les Pyrénées , auprès 
du comte de Foix, alors ami du comte de Toulouse^ 
et dont la mère et la sœur étaient hérétiques. 

Tel fut le commencement de cette épouvantable 
tragédie [1208]. Innocent 111 ne se contenta pas, 
comme Alexandre III^ des excuses et de la soumis- 
sion du prince; il fit prêcher la croisade dans tout 
le nord de la France par les moines de Gteaux. 
Celle de Constantinople avait habitué les esprits à 
l'idée d'une guerre sainte contre les Chrétiens. 
Ici la proximité était tentante; il ne s'agissait 
point de traverser les mers : on offrait le paradis 
a celui qui aurait ici-bas pillé les riches campa- 
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gnes; les cités opulentes da Languedoc. L^huma* 
iiilé aussi était mise en jeu pour rendre les âmes 
cruelles; le sang du légat réclamait , disait-on , le 
sang des hérétiques. On commença par le Bas- 
Languedoc^ BézicrS; Carcassonne^ etc., où les 
hérétiques étaient plus nombreux. Le pape eût 
risqué d'unir tout le Hidi contre l'Eglise et de lui 
donner un chef , s'il eût frappé d'abord le comte 
de Toulouse. Il feignit d'accepter ses soumissions, 
il l'admit à la pénitence. Mais la plus horrible pé- 
nitence, c'est qu'il se chargeait de conduire lui- 
même l'armée des croisés à la poursuite des héré* 
tiques, lui qui les aimait dans le cœur, de les 
mener sur les terres de son neveu, le vicomte de 
Béliers^ qui osait persévérer dans la protection 
qu'il leur accordait. 

La principale armée des croisés arriva par le 
Rhàne, d'autres venaient par le Yélay, d'autres 
venaient par TAgénois. A leur tète, les arche- 
vêques de Reims , de Sens, de Rouen ^ les évoques 
d'Autun , Clermont, Nevers, Bayeux, Lisieux et 
Chartres; les comtes de Nevers, de Saint-Pol , 
d'Auxerre , de Bar-sur-Seine, de Genève, deForez, 
une foule de seigneurs. Le plus puissant était le 
duc de Bourgogne. Les Aîleraands, les Lorrains, 
voisins des Bourguignons, prirent aussi la croix 
en foule; mais aucune province ne fournit d'hom- 
mes plus habiles et plus vaillans que l'Ile-de- 
France.L'ingénieur de l'armée fut maître Théodise, 
archidiacre de Notre-Dame de Parts. Le principal 
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chef de la croisade fat Simon .de Montfort. Ce-* 
tait, disait-on^ un Monlfort qui avait donné à 
Loui8*le-Gro8 , après la défaite de Brenneville , 
le conseil d'appeler à son secours les milices des 
comoiuDes sous leurs bannières paroissiales. Au 
treizième siècle , Simon de Xonlfort , dont nous 
allons parler, faillit être roi du Midi. Son second 
fils, cherchant en Angleterre la fortune qull 
avait manquée en France, combattit ponr les 
communes anglaises, et leur ouvrit l'entrée du 
parlement. 

Les croisés s'nsserablèrent d'abord sur Béziers. 
Leshabitans sortirent hardiment; ils ne connais- 
saient pas la supériorité militaire de leurs en ne* 
nemis. Les piétons suffirent pour les repousser; 
avant que les chevaliers eussent pu prendre part 
à l'action , ils entrèrent dans la fille pêle-mèle 
avec les assiégés, et s'en trouvèrent maîtres. Le 
seul embarras était de distinguer les hérétiques 
des orthodoxes : n Tuez-les tous, dit l'abbé de Ci* 
teaux; le Seigneur connaîtra bien ceux qui sont 
"à lui* s» 

L'eflFroi fut tel que toules les places furent 
abandonnées sans combat. Les habilans s'enfni- - 
rent dans les montagnes. II ne resta que Garcas** 
sonne ^ où le vicomte de Béziers s'était enfermé. 
Cinquante prisonniers y furent pendus, quatre 
cents brûlés. 

. Tout ce sang eût été versé en yain , si quelqu'ao 
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ne s'était chargé de perpétuer la croisade, de 

veiller en armes sur les cadavres et les cendres. 
Tous les barons refusèrent Thérilage du vicomte, 
Simon de Uonifort accepta , après s'être fait an 
peu prier. Le vicomte de Béziers, qui était entre 
ses moins, mourut bientôt^ tout-à-fait à propos 
pour Moutfort. Il ne lui resta plus qu'à se faire 
confirmer par le pape le don des légats ; il mit sur 
chaque maison un tribut annuel de trois deniers 
au profit de l'église de Rome. 

Son armée se débandant, il lui fallut attendre 
une nouvelle croisade, et amuser les comtes de 
Toulouse et de Foix qu'il avait d'abord menacés. 
Cependant sa femme, Alix de Montmorency, lui 
avait amené une nouvelle armée de croisés. Les 
hérétiques n'osant plussefier à aucune ville, après 
le désastre de Bcziers el de Carcassonne, s'étaient 
réfugiés dans quelques châteaux forts ^ où une 
Taillante noblesse faisait cause commune avec 
eux; ils avaient beaucoup de nobles dans leur 
parti y comme lesprotestans du seizième siècle. Le 
châtéau de Minerve qui se trouvait à la porte de 
Narbonne, était une de leurs principales retraites. 
L'archevêque et les magistrats de Narbonnea valent 
espérédétourner la croisade de leur pays, en fesant 
des lois terribles contre les hérétiques, mais ceux- 
ci ^ traqués dans tous les anciens domaines du vi- 
comte de Béziers^ se réfugièrent en foule vers Nar- 
bonne. La multitude enfermée dans le château de 
Minerve ne pouvait subsister qu'en fesant des cour* 
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ses jusqu'aux portes de celte ville. Les Marbonnais 
appelèrent eux-mêmes Hontfôrt, et l'aidèrent. Ce 
siège fut terrible. Les assiégés M'espéraient et ue 
voulaient aucune pitié. De là Montfort poussa au 
nfidi, et alla prendre le fort château de Termes 
avec les machines que lui construisait l'archidiacre 
de Paris.' 

II était visible qu'après s^étre emparé de tant de 
lieux forts dans les paontagnes, 3Ioulfort revien- 
drait vers la plaine et attaquerait Toulouse. Le 
comte^ dans son effroi, s'adressait à tout le niondc, 
à TEmpereur, au roi d'Angleterre, au roi de 
France 9 au roi d'Aragon. Philippe-Auguste écrivit 
au pape; le roi d'Aragon en fit autant, et essaya 
de gagner Montfort lui-même. lous les seigueurs 
des Pyrénées se déclarèrent ouvertement pour 
Rainiond. Les comtes de Foix , de team , de 
Comminges, l'aidèrent a forcer Simon de lever 
le siège de Toulouse. Le comte de Foix faillit 
l'accabler à Caslelnaudary , mais les troupes plus 
exercées de Montfort ressaisirent la victoire. 
Le>roi d'Aragon était occupé à repousser la ter- 
rible invasion des Almohades qui s'avançaient au 
nombre de trois ou quatre cent mille. Mais dès 
qu'il en fut délivré par la victoire de Las Navas 
de Tolosa, il envoya défier Simon. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent à Muret près Toulouse; 
Montfort feignit de vouloir éluder le combat y se 
détourna, puis tombant sur les ennemis de tout 
le poids de sa lourde cavalerie j il les dispersa et 
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en tua plus de quinze mille. D« Pedro périt en 
oombatlant [1213]. 

L'Église sembldit avoir yaincu dans le rnidi de 
la France comme dans l'empire grec* Restaient 
ses ennemis du Nord, les hérétiques de Flandre^ 
rexcomniunié Jean, et ranli-César, Olhon. 

£n 1208, ]irécisément à l'époque où le pontife 
commençait la croisade du Midi , il en fit unesous 
forme moins belliqueuse contre le roi d'Angle- 
terre, en portant un de ses ennemis à la primalie. 
Jean résista ; on l'excommunia. Mais il ne se ren- 
contra personne qui osât lui en donner significa- 
tion. Cet élat dora cinq ans, pendant lesquels 
Jean exerça la plus violente tyrannie. Il n'avait 
rien à craindre tant que la France et l'Europe 
étaient tournées tout entières vers la croisade des 
Albigeois. Eii 1212, Innocent 111, rassuré du coté 
du Midi, [irccha la croisade contre Jean, et char- 
gea le roi de France d'exécuter la sentence apos- 
tolique. Une flotte, une armée immense furent 
assemblées par Philippe. Ueson côté, Jean réunit^ 
dit-on, à Douvres, jusqu'à soixante mille hom- 
mes. Mais dans celte multitude^ il n'y avait guère 
de gens sur qui il pût compter. Le légat du papOi 
qui avait passé le détroit, lui fit comprendre son 
péril j la cour de Rome voulait abaisser Jean,- 
mais non pas donner l'Angleterre au roi de France, 
11 se soumit et fit homma^ au pape, s'engageant 
de lui payer un tribut demille marcs slerlings d'or. 

Philippe-Auguste n'en eût peut-être pas moins 
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envahi l'Angleterre, si le comte de Flandre ne 
l'eût abandonné«LaFlandre et l'Angleterre avaient 
eu^ de bonne heure, des liaisons commerciales; 
les ouvriers flamands avaient besoin des laines 
anglaises. Philippe, à Tinstigation da légat ^ se 
rejeta sur la Flandre et In ravagea. 

Cependant Jean achetait une nouvelle armée | 
il envoyait des subsides à son neveu Othonj et sou- 
levait tous les princes de Be^ique. Au cœur de 
l'hiver [1214], il passa la mer et débarqua à 
La Rochelle. 11 devait attaquer Philippe par le 
Midi, tandis qne les Allemands et les Flamands 
tomberaient sur lui ducùlé du Nord. Les seigneurs 
du Nord étaient alarmés des progrès de la puis- 
sanceduroi.On prétend qne les confédérés ne vou- 
laient rien moins que diviser la France. Le comte 
de Flandre eût eu Paris; celui de Boulogne, Pé- 
ronne et le Vermandois, Ils auraient donne les 
biens ecclésiastiques aux gens de guerre , à Timi* 
tation de Jean. ' 

Les deux arméès se rencontrèrent entre Lille et 
Tournai , près du pont de Bouvines [1214]. Nos 
milices furent d'abord mises en désordre, et le 
roi de France y courut risque do la vie; il fut tiré 
à terre par des fant«i&sins armés de crochets. L'em- 
pereur Othon eut un cheval blessé. Les chevaliers 
furent pris en grand nombre, cinq comtes tom- 
bèrent entre les mains de Philippe-Auguste, ceux 
de Flandre, de Boulogne, de Salisbury, de Teck- 
lembourg et de Bortniund. Les deux premiers 
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n^étant point rachetés par les leurs^ restèrent pri- 
sonniers de Philippe. 

Jean ne fut pas plus heureux dans le Midi 
qn'Othon dans le Nord. H rejmssa en Angleterre > 

vaincu, ruiné, sans, ressource. L'occasion était 
belle pour les barons. Us la saisirent. An mois de 
janvier 1215, et de nouveau le 15 juin, ils lui fi- 
rent signer l'acte célèbre , connu sous le nom de 
Grande'Charte. Mais dès qu'ils furent dispersés, il 
rassembla de toutes parts des mercenaires; les 
barons effrayés appelèrent les rois d'Ecosse et de 
France. Le fils de Philippe avait épousé Blanehe de 
Castille, nièce de Jean. Jean se trouva encore 
une fois abandonné, seul, exilé dans son propre 
royaume. Alors il perdit tout espoir, prit la fièvre 
et mourut. C'était ce qui pouvait arriver de pis 
aux Français. Le fils de Jean^ Henri III, était in- 
nocent des crimes de son père. Louis vit bientôt 
tous les Anglais rallies contre lui , et se tint heu- 
reux de repasser en France^ en renonçant a la 
couronne d'Angleterre. 

Innocent III était mort deux mois avant le 

roi Jean, au milieu de son triomphe [1210]. Tou- 
tefois^ dans la dernière année de sa vie il avait été 
étrangement troublé. Lorsque le comte de Tou- 
louse, le comte dcFoix et tous les autres seigneurs 
du midi, vinrent se jeter à ses pieds, lorsqu'il 
entendit les plaintes, et qu'il vit les larmes, il 
voulut, dit-on, réparer, et ne le put pas. Ses 
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agens ne lui permirent point une restitution qui 
les raiuait et les condamnait. Ce ne furent ni les 
Raimond^ ni les Montfort qui recueillirent le pa- 
trimoine du comte de Toulouse. L'héritier légi- 
time ne le recouvra que pour le céder bientôt. 
L'usurpateur^ avec tout son courage et sa prodi- 
gieuse vigueur d'ame, était vaincu dans le cœur, 
quand une pierre, lancée des murs de Toulouse^ 
vint le délivrer de la vie [1218]. Son fils, Araauri 
de Montfort, céda au roi de France ses droits sur 
le Languedoe, tout le Midi, sauf quelques rilles 
libres, se jeta dans les bras de Philippe- Auguste. 
.En 1222, le légat lui-même et les évêques du Midi 
le suppliaient à genoux d'accepter l'hommage de 
Montfort [mort de Philippe-Auguste, 1223]. 

Philippe-Auguste avait, à vrai dire, fondé le 
royaume en réunissant la Normandie à la Picardie* 
Il avait en quelque sorte fondé Paris, en lui don- 
nant sa cathédrale, sa halle, son pavé, des hôpi- 
taux, des aqueducs, une nouvelle enceinte, de 
nouvelles armoiries, surtout en autorisant et sou- 
tenant son Université. Il avait fondé la juridiction 
royale en inaugurant l'assemblée des pairs par un 
acte populaire et humain, la condamnation de 
Jean et la punition du meurtre d'Arthur. Les 
grandes puissances féodales s'affaissaient^ la 
Flandre, la Champagne, le Languedoc, étaient 
soumis à l'influence royale. Le roi s'était formé 
un grand parti dans la noblesse j il avait créé une 
démocratie dans l'aristocratie, si je puis dire ^ je 
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parle des cadets; il fit consacrer en principe qu'il» 
ne dépendraient plus de leurs ainés. 



CHAPITRE XI. 
Louii YllL Saint Louis. Denitère croisade. [i393-*i37oJ. 



Le fils de Philippe- Auguste, le faible et maladif. 
Louis VIII, nommé ridiculement Lonis-le-Lion , 
ne joua pas moins le rôle d'un conquérant. Il 
échoua en Angleterre^ il est vrai, mais il prît aux 
Anglais le Poitou. En Flandre, il maintint la com- 
tesse Jeanne, lui rendant le service de garder son 
mari prisonnier à la tour du Louvre. Dans le Midij 
il termina la croisade des Albigeois. Il se mit en 
marche à la téle de toute la France du Nord. Les 
républiques de Provence, Avignon, Aix, Marseille 
et Nice, espéraient pourtant que le torrent passe- 
rait à côté. Avignon offrit passage hors de ses 
murs; mais en même temps, elle s'entendait avec 
le comte de Toulouse pour détruire tous les four* 
rages à rapproche de la cavalerie française. Louis 
assiégea la ville; il fallut qu'elle payât rançon, 
donnât des otages et abattit ses murailles. Blimes, 
Albi, Carcassonne, se livrèrent d'elles-mêmes. 



Digitized by Googl( 



m 



151 

Mais les chalears occasionèrent dans l'armée des 
croisés une épidémie meurtrière. Les barons aban- 
donnèrent le roi; il mourut ^ empoisonné^ diUon, 
par l'amant de la reine, Thibaut de Champagne 
[1226]. 

La régence et la tutelle du jeune Louis IX eût 
appartenu, d'après les luis féodales^ à son oncle 
Pliilippe-le-Hurepel (le grossier), comte de Bou- 
logne. Le légal du pape et le comte de Champagne, 
amis de la reine mère, Blanche de Castille, lui 
assurèrent la régence. Les seigneurs formèrent 
une ligue contre elle, à leur lèle le duc de Bre- 
tagne, Pierre Mauclcrc, descendu d'un fils de 
Loui8*le-Gro8. Cet homme remarquable avait en- 
trepris bien des choses a la fois, et plus qu'il ne 
pouvait : en France, d'abaisser la royauté; en 
Bretagne, d'être absolu malgré les prêtres et les 
seigneurs. Celle lulle intérieure ne lui permit 
guère d'agir vigoureusement contre la France. 
Le roi d'Angleterre, Henri 111, qui eût dû l'ap* 
puyer, lui manqua deux fois; Blanche soulevait 
les barons d'Henri, gagnait ses favoris. Elle eut 
encore l'adresse d'empêcher le comte de Cham- 
pagne d'épouser la fille de Mauclerc. 

Cependant elle profilait de la faiblesse de la 
ligue du Nord pour achever d'accabler le Midi. Il 
fallut que Raimond VU reçût dans Toulouse gar- 
nison française, confirmai à la France la possession 
du bas Languedoc, promit Toulouse après sa inorti 
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comnie dot de sa fille Jeanne qu'un des frères du 
roi devait épouser. Quant à la haute Provence, il 
la donnait à l'Eglise : c'est l'origine du droit des 
papes sur le comtat d'Avig^non. Lui-même il vînt 
à Paris^ s'humilia, reçut la discipline dans l'église 
de Notre-Dame, et se constitua, pour six semaines^ 
prisonnier à la tour du Louvre. 

La régente osa alors défier le comte de Bretagne, 
et le somma de comparaître devant les pairs. Les 
Anglais rabandonnèrent ; les barons Irailèrent 
séparément avec Blanche. Tout le mouvement 
qui avait troublé la France du nord s'écoula pour 
ainsi dire vers le midi etForient. Thibaut se trouva 
roi de Navarre par la mort du père de sa femme, 
et vendit a la régente Chartres, Blois, Sancerre et 
Châteaudun. Mauclerc laissa le comté de Bretagne 
à son fils, et partit pour la croisade. 

Telle était la favorable situation du royaume à 
l'époque de la majorité de saint Louis [123G]. Sa 
destinée fut d'hériter des Albigeois et de tant 
d'autres ennemis de l'Eglise. Cette aroe innocente 
et timorée, condamnée à posséder tant de biens 
d'origine douteuse, ne pouvait trouver de repos 
que dans la croisade. 

Jamais la croisade n'avait été plus nécessaire 
et plus légitime. Les Mongols s'étaient ébranlés 
du Nord , et peu à peu descendaient par tonte 
l'Asie. Ces pasteurs, entrainant les nations, chas- 
sant devant eux l'humanité avec leurs troupeaux, 
semblaient décidés à effacer de la terre toute 



ville , toule construction^ toute trace de culture^ 
à refaire du globe un désert , une libre prairie , 
où l'on pût désormais errer sans obstacle. Tout 
l'Orient était réconcilié. Les princes raahométans^ 
entre autres le Vieux de la niontagne^aTaient en- 
Toyé une ambassade suppliante au roi de France , 
et l'un des ambassadeurs passa en Ânglelerre. 
D'autre part , l'empereur latin de Constantinople 
Tenait exposer à saint Louis son danger, son dé- 
nuement et sa misère, il en venait à n'avoir plus 
pour se ehauffer que les poutres de son palais. II 
oflFrit à saint Louis de lui céder à bon compte un 
inestimable trésor^ la vraie couronne d'épines qui 
avait ceint le front du Sauveur. 

La croisade de 1235 n'était pas faite pour ré- 
tablir les affaires d'Orient. Le jeune roi de France 
ne pouvait encore quitter son royaume; une vaste 
ligue se formait contre lui. Mais les confédérés 
agirent l'un après l'autre. La campagne des An- 
glais en France fut pitoyable. Louis les aurait 
tournés et pris au pont de Taillebourg, sur la 
Cliarente^ si Henri III n'avait obtenu une trêve» 
Il profita de ce répit pour décamper et se retirer 
vers Saintes. Louis le serra de près; un combat 
acharné eut lieu dans les vignes ; le roi d'Angle- 
terre finit par s'enfuir dans la ville, et de là vers 
Bordeaux [)241]. Une épidémie, dont le roi et 
l'armée languirent également, empècba Louis de 
poursuivre ses succès. 

Cependant la catastrophe tant redoutée avait 
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liea en Orient. Les Mongols avaient pris Jéroisa- 
lem. Saint Louis çtait malade^ alité et presque 
mourant, quand ces tristes nouvelles parvinrelit 
en Europe^ il fit mettre la croix rouge sur son lit 
et sur ses vèlemens. Sa mère eût aut^t aimé k 
voir mort. 

On pensait alors^ non sans vraisemblance^ que, 
pour conquérir et posséder la Terre-Sainte , il fal- 
lait avoir TÉgypte pour point d'appui. Saint 
Louis fit creuser le port d'Aigues-Mortes et cingla 
d'abord vers Chypre. Là il s'arrêta^ et loiîg-tempsi 
soit pour attendre son frère Alphonse qui lui ame« 
nait sa réserve, soit peut-être pour s'orienter dans 
ce monde nouveau* Il y fut amusé par les ambas- 
sadeurs des princes d'Asie , qui venaient observer 
le grand roi des Francs. 

Il se décida enfin a partir pour l'Égypte* La 
forte ville de Damietle, qui pouvait résister, se 
rendit dans le premier effroi. De là le roi voulut 
marcher sur le Caire. Il s'engagea dans ce pays 
coupé de canaux, et suivit la roule qui avait été 
si fatale à Jean de Brienne. La marche fut d'une 
singulière lenteur; les Chrétiens, au lieu de jeter 
des ponts , faisaient une levée dans chaque canal. 
Ils mirent ainsi un mois pour franchir les dix. 
lieues qui sont de Damiette à Mansourah. Robert 
d'Artois se lança dans la ville avec Pavant-garde; 
il y périt. Le roi, qui ne savait rien encore^ passa 
et combattit vaillamment. Les mameluks revenant 
de tous côtés à la charge , les Français défendi- 
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rent leurs retranoheroens jusqu'à la fin delà jonr- 

née. Il fallait retourner à Damiette; mais une épi- 
démie s'était mise dans le camp; et le roi ^ malade 
lui-même^ ne voulut jamais abandonner son peu- 
ple. Lorsqii'enfiii il se décida à la retraite, 'il se 
vit bientôt arrêté par les Sarrasins. Un immense 
massacre commença , le roi prisonnier aveo une 
foule de barons , étonna les infidèles de son hé- 
roïque résignation , et obtint la liberté en rendant 
Damiette avec une rançon de quatre cent mille 
besans d'or. Il resta pourtant un an à la Terre- 
Sainte pour aider a la défendre, au cas que les 
mameluks poursuivissent leur victoire hors de 
1 Egypte. 11 releva les murs des villes, fortifia 
Césarée, Jaffa, Sidon, Saint- Jean-d'Acre. 

Pendant son absence éclata en France Finsur- 
rection des Pastoureaux, C'étaient les plus misé- 
rables habitans des campagnes, des bergers sur- 
tout, qui^ entendant dire que le roi était prison- 
nier, s'armèrent , s'attroupèrent, formèrent une 
grande armée, déclarèrent qu'ils voulaient aller 
le délivrer. On parvînt h les dissiper. — Saint 
Louis de retour, malgré ses frères, ses enfans, 
ses barons, ses sujets, restitua au roi d'Angle- 
terre le Périgord, le Limousin, TAgénois , et ce 
qu'il avait en Quercy et en Saintonge , à condi- 
tion que Henri renonçât à ses droits sur la Nor- 
mandie, la Touraine, l'Anjou, le Maine et le 
Poitou [1258]. 

Cette préoccupation excessive des choses de la 
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conscience aurait ôié à ]a France tonte action ex- 
térieure. Mais la France n'était pas encore dans 
la main du roi. Le roi se resserrait, se retirait en 
soi» La France débordait au dehors. 

D'une part , TAngleterrc gouvernée par des 
Poitevins y par des Français du Midi, s'affranchit 
d'eux par le secours d'un Français du Nord , Si- 
mon de Monlfort , comte de Leicester , second fils 
du fameux Montfort, chef de la croisade des Al- 
bigeois. De Fautre côté ^ les Provençaux sous 
Charles d'Anjou , frère de saint Louis ^ conquirent 
le royaume des Deux-SiciIeS| et consommèrent 
en Italie la ruine de la maison de Souabe. 

Au bout de six ans de guerres, Henri III et ses 
barons invoquèrent l'arbitrage de saint Louis. Le 
pieux roi , également inspiré de la Bible et du 
droit romain, décida qu'î7 fallait obéir aux puù" 
sances , et annula les statuts d'Oxford , déjà cassés 
par le pape. Le roi Henri devait rentrer en pos- 
sessicm de toute sa puissance, a sauf les chartes 
et louables coutumes du royaume d'Angleterre, 
antérieures aux statuts d'Oxford [1264]. i> Les 
confédérés ne prirent cette sentence arbitrale 
que comme un signal de guerre. 

L'illustre et ancienne maison de Souabe était 
abattue; le pape mettait à l'encan ses dépouilles. 
Il les offrait à qui en voudrait, au roi d'Angle- 
terre, au roi de France. Louis refusa d'abord pour 
lui-même , mais il permit à son frère Charles d'ac- 
cepter. Ce frère de saint Louis, ce Charles d'An- 
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Jon , dont son admirateur Yillaoi a laissé un por- 
trait si terrible, cet homme noir , qui dormait peu ^ 
fut un démon tentateur pour saint Louis. Il avait 
épôusé Béatrix y la dernière des quatre filles du 
comte de Provence. Les trois aînées étaient rei- 
nes et faisaient asseoir Béatrix sur un escabeau à 
leurs pieds. Gelle*ci irritait encore Famé -violente 
et avide de son mari; il lui fallait aussi un trône 
à elle , et n'importe à quel prix. 

Frédéric II était mort en luttant contre le pape^ 
[1250]. Son fils Conrad n'apparut dans l'Italie que 
pour mourir aussi. Alors l'Empire échappa à cette 
maison ; le frère dn roi d'Angleterre et le roi de 
Castille se crurent tous deux Empereurs. Le fils 
de Conrad^ le petit Conradin, n^était pas en âge 
de disputer rien a personne; mais le royaume de 
Naples resta au bâtard Manfred , au vrai fils de 
Frédéric U| brillant ^ spirituel» débauché, impie 
comme son père, homme à part^ que personne 
n'aima ni ne haït à demi. Tout son appui était 
dans les Sarrasins , qui lui gardaient les places et 
les trésors de son père. Il ne se fiait guère qu'à 
eux ; il en avait appelé neuf mille encore de Sicile, 
et dans sa dernière bataille , c'est a leur tète qu'il 
chargeait Tennemi. 

On préteud que Charles d'Anjou dut sa victoire 
à l'ordre déloyal qu'il donna aux siens, de frapper 
aux chevaux [126C]. La tyrannie de Charles pesa 
bientôt sur toute ritalie; les plaintes retentissaient 
jusqu'au delà des Alpes. Tout le parti gibelin de 
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Naples j de Toscane ^ Pise surtout^ implorait le se- 
cours du jeune Conradin. II passa les Alpes avec 
une nombreuse chevalerie. Au premier choc , elle 
Tainquit , et dissipa tout devant elle. Mais Charles , 
d'après le conseil d'un vieux chevalier, tenait à 
l'écart cinq cents de ses meilleurs hommes. Lors* 
que Conradin eut le dessus^ et que Charles, 
voyant les siens dispersés y doutait déjà de sa for- 
tune, le vieux conseiller lui dit : « Le moment est 
venu , chargez. » Les vaînqueors ne reconnurent 
cette réserve que lorsqu'elle fut sur eux, et qu'ils 
se trouvèrent foulés aux pieds des chevaux. L'in- 
fortuné Conradin fut décapité [1268]. 

Fendant que la France étendait ainsi son in- 
fluence au dehors , saint Louis essayait de l'orga- 
niser au dedans. Dès l'an 1251 ^ il avait créé un 
parlement ambulatoire, composé en partie de 
conseillers-clercs ou chevaliers de justice. Ces lé- 
gistes , imbus des maximes du droit romain , écri- 
virent dans les £lablissemens de saint Louis une 
sorte de code féodal , modifié par l'esprit des Pan- 
decles. Ils restreignirent les guerres privées par 
l'établissemeut de la quarantaine le roi et de ïaa-* 
seurement lis empruntèrent aux tribunaux de 
, l'Eglise les formes de h procédure, et substituè- 
rent au duel judiciaire la preuve écrite et la preuve 
testimoniale. Le roi se réserva ce qu'on appela les 
cas royaux. Tout homme franc , dans le territoire 
d'un baron, put s'avouer du roi. Les iégi«ites uii- 
naient ainsi l'autorité féodale , en même temps^ 
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qu'ils opposaient la Pragmatiqoe-Sanction au 

pouvoir pontifical [1269], et posaient les maxi- 
mes sur lesquelles reposent les libertés de l'église 
Gallicane. 

Les travaux pacifiques de saint Louis furent in- 
terrompus par une nouvelle croisade. Son frère , 
Charles d'Anjou , voulait envahir l'Afrique. Il 
abusa de la pieuse crédulité de son frère pour lui 
persuader que la conquête de Tunis faciliterait 
celle de l'Egypte, que le sultan n'atlendail que 
l'arrivée des chrétiens pour embrasser leur reli- 
gion. Saint Louis, qui préparait une nouvelle 
croisade d'Orient , se laissa entraîner à Tunis ^ et 
mourut de la peste dans cette vaine expédition 
[1270]. 

Avec lui mourut l'esprit des croisades. Quelque 
temps après [1327]^ nous voyons le vénitien Sa- 
nuto proposer au pape une croisade commerciale» 
Il ne suffisait pas , disait-il, d'envahir rÉgyple; il 
fallait la ruiner. Le moyen qu'il proposait , c'était 
de rouvrir au commerce de l'Inde la route de la 
Perse, de sorte que les marchandises ne passassent 
plus par Alexandrie et Uamiette. Ainsi s'annonce 
de loin l'esprit moderne; le commerce, et non la 
religion , va devenir le mobile des expéditions 
lointaines. 
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CHAPITRE XII. 



Les Légistes. Philippe-le-Bel , etc. [1370-1 3 3 8]. 



Le fils de saint Louis ^ Philippe-le-Hardi , reve- 
nant de In croisade ; dépo$a cinq cercueils aux 
cayeaux de Saint-Denis. Il héritait à la fois de son 
père et de plusieurs de ses frères (Valois , Auver- 
gne, Toulouse). La mort do comte de Ghampa*- 
gne, roi de Navarre, qui ne laissait qu'une fille, 
mit encore la jeune héritière entre les mains du 
roi de France , qui lui fit épouser son fils. 

Celle grande puissance regardait vers le Midi. 
Déjà mai tresse de la Navarre , la maison de France 
convoitait l'Aragon après Naples, l'Espagne après 
rilalie. Cependant elle avait , à cette époque , 
rencontré la borne qu'elle ne devait passer de 
long'temps. De toutes parts elle excitait la dér 
fiance et la haine. Le règne du fr ère de saint Louis 
était à jamais souillé par le sang du jeune Conra- 
din. Les Vêpres siciliennes Commencèrent la ven- 
geance. La Sicile échappa à Charles d'Anjou. Sa 
ilotle fut détruite sous ses yeux, tandis qu'assis 
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aa rivage il rongeait son sceptre sans pouToir la 

secourir. Son fils plus malheureux encore fut pris 
dans un combat naval , et forcé de renoncer à la' 
Sicile. L'Aragon, allié des Siciliens, avait été 
donné par une bulle au frère du rui de France. 
Philippe ne réussit point à mettre la bulle à exé- 
cation [1285]. II n'avait pas été pins heureax 
dans son intervention en Castille [1276]. II y sou- 
tenait les infans de la Cerda , princes d'origine 
française du côlé maternel. Ils avaient pour eux 
l'aveugle partialité de leur aïeul Alfonse X, l'as- 
tronome et le législateur. La nation ne voulut 
point des parens du roi de France. Elle préféra 
leur oncle Sanché-Ie-Brave ^ le vainqueur des 
Maures. 

Les légistes, qui avaient gouverné les rois An- 
glais dès le douzième siècle, au treizième saint 
Louis, Alfonse X et Frédéric II ^ furent, sous le 
petit-fils de saint Louis ^ les tyrans de la France. 
Ces chevaliers en droit, ces a mes de plomb et de 
fer, les Plasian y les Nogaret, les IKarigni, procé- 
• dèrent avec une horrible froideur dans leur irai- 
. tation servile du droit romain et de la fiscalité 
impériale. Les Pandectes étaient leur Bible , leur 
Evangile. Rien ne les troublait dès qu'ils pou- 
vaient répondre a tort ou a droit : Scripium est..** 
Avec des textes, des citations^ des falsifications, 
ils démolirent le moyen-âge, pontificat, féodalité, 
cfaevaleriç. Ils allèrent hardiment appréhender 
au corps le pape Boniface YIII^ et brûlèrent la 
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croisade elle-même dans la personne des Tem- 
pliers. 

Ces cruels démolisseurs da moyen-âge^ sont^ il 
coule de Tavouer, les fondateurs de l'ordre civil 
aux temps modernes. Us organisent la centralisa*^ 
lion monarchique. Ils jettent dans les* provinces 
desbailiis^ des sénéchaux^ des prévôts, desawrfz- 
teurSj des tabellions, des procureurs du roij des 
maîtres et peseurs de monnaie. Les forêts sont en- 
Tahies par lesverdiers, les gruyers royaux. Tous 
ces gens vont chicaner, décourager, détruire les 
juridictions féodales. Au centre de cette vaste toile 
d'araignée, siège le conseil des légistes sous le nom 
de Parîèment fixe à Paris [1302]. Là tout viendra 
peu à peu se perdre , s'amortir sous l'autorilé 
royale. Ce droit laïque est surtout ennemi du 
droit ecclésiastique. Au besoin les légistes appel- 
leront à eux les bourgeois. Eux-mêmes ne sont 
pas autre chose ^ quoiqu'ils mendient tous les 
jours Tanoblissement, en persécutant la noblesse. 

Cetle création du gouvernement coûtait cer- 
tainement fort cher. Nous n'avons pas ici de dé- 
tails suffisans. Mais nous savons que les sergens 
des prévôts, c'est-à-dire les exécuteurs, les a gens 
de cette administration si tyrannique à sa nais- 
sance , avaient d'abord , le sergent à cheval trois 
sols parisis, et plus tard six sols; le sergent à pied 
dix-huit deniers^ etc. Voilà une armée judiciaire 
et administrative. Tout à l'heure vont venir les 
troupes mercenaires. Philippe de Valois aura à Isi 
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fois plusieurs milliers d'arbalétriers génois. D'où 
tirer les sommes énormes que tout cela doit coû- 
ter? L'industrie n'est pas née encore. Cette société 
nouvelle se trouve déjà atteinte du mal dont mou- 
rot la société antique. Elle consomme sans pro- 
duire. L'industrie et la richesse doivent sortir à 
la longue de l'ordre et de la sécurité. Mais cet ordre . 
est si coûteux à établir, qu'on peut douter pen- 
dant long-temps s'il n'augmente pas les misères 
qu'il devait guérir. 

Une seule circonstance aggrave infiniment ces 
maux. Le seigneur du moyen-âge payait ses ser- 
viteurs en terres y en produits de la terre; grands 
et petits^ ils avaient place à sa table. La solde, 
c'était le repas du jour. L'ininiense machine do 
gouvernement royal qui substitue son mouvement 
compliqué aux mille mouvemens naturels et sim- 
ples du gouvernement féodal, cette machine, l'ar- 
gent seul peut luidonnèr l'impulsion. Si cet élé- 
ment vital manque à la nouvelle royauté, elle va 
périr, la monarchie se dissoudre, et toutes les 
parties retomberont dans l'isolement^ dans la 
barbarie du gouvernement féodal. 

Yoilà le secret de la prodigieuse rapacité des 
gouvernemens du quatorzième et du quinzième 
siècles. Le sévère Philîppe-le-Bel, comme le fas- 
tueux Philippe de Valois, l'économe Louis XI, 
comme le prodigue Jean, tous ont faim et soif 
d'argent. Tous saisissent à Taveugle les premières 
ressources qui sont sous leurs mains, déshono- 
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ranles , éphémères^ ruineuses mème^ n'iuiporle. 
Vol , fausse monnaie ^ confiscation , meurtre , ils 
s'informent peu du moyen. Ajoutez que les be- 
soins du luxe se font sentir, que les artistes ita- 
liens Tont arriver, qu'il faut au prince des joyaux, 
des scfeaux admirables , que dis-je? de précieux • 
manuscrits, qui sont des joyaux encore. L'archi- 
tecture civile va peu à peu commencer à côté de 
rarchitecture religieuse. Ces charraans palais du 
quatorzième siècle , dont nous admirons encore 
quelques gracieuses ogives, quelque élégante tou- 
relle, c'est de la sueur et du sang. Ainsi les pro- 
grès même de l'art et de la pensée contribuaient 
alors à aggraver le sort du peuple, qu'ils devaient 
plus lard adoucir. 

Ceci simplifie l'histoire de PaiLiFrB-LE-BjBL, de 
ses fils, et des Valois. Un immense besoin , une 
avidité immense, voilà tout ce gouvernement. 
Son histoire se réduit à un seul acte, la confisca- 
tion. D'abord profitant des embarras d'Edouard I^, 
occupé contre l'Ecosse, Philippe lui achète le 
Quîercy [1286]^ puis, au lieu de payer, il rompt 
avec lui , saisit le prétexte de quelques insultes 
faites par les matelots anglais aux Normands, et 
sans écouter Edouard, il confisque la Guienne 
[1293]. Il frappe les négoeians étrangers, les 
Lombards; les négoeians indigènes, les juifs; 
chasse les uns et les autres, en retenant leurs biens. 
Cependant, craignant que le comte de Flandre 
ne donne sa fille au fils du roi d'Angleterre , il 
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attire la jeune cornlesse, et la garde prisonnière 
à la tour du Louvre , contre toute chevalerie. Le 
comte lui-inêine, poussé par une armée française, 
vient traiter à Paris, et s'y voit aussi retenu. ' 
Philippe va prendre [lossession de cette riche 
f landre, et la reine pleure de se voir effacée en 
parure par les marchands de Bruges : « Ici, dit- 
elle avec dépit ^ je n'aperçois que des reines, j» 
• Ces paroles exprimaient assez la haine des 
grands contre l'industrialisme, cette vieille ja- | 
loQsie des nobles, des guerriers , contre les mar- 
chands^ qui avait amené l'extermination des po- 
pulations les plus laborieuses et les plus pacifiques 
de Fantiquité^ qui récemment encore, au trei- 
zième siècle, avait contribué autant que le fana- 
tisme à la ruine des municipes du Midi. C'était 
alors le tour des communes du Nord. Mais celles-ci 
ne se laissèrent pas si aisément dompter. Elles ' 
trouvèrent dans l'Angleterre un secours plus effi- 
cace que les Languedociens ne l'avaient trouvé 
dans l 'Aragon. 

D'abord le gouvernement français ayant poussé 
les Flamands a bout, ils se révoltent sous la con- 
duite de Pierre Konig^ consul des tisserands de 
Bruges. ïoute la chevalerie de France vient châ- 
tier tous ces manans, et en reçoit la terrible ler 
çon deCourtrai. Des princes du siinj;, un conné- 
table^ tout un mondede Jioblesse, vient à Taveu^Ie 
s'entasser, s'enterrer dans un canal où les Fla- 
mands les égorgeut à plaisir. Ils en rapportèrent. 
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poitr orner lenrs églises , quatre mille paires d'ér 

perons dorés [1302]. Philippe, accablé, se récon- 
cilia avec Edouard , baltu lui-même par les Ecos- 
sais ^ et lui rendit la Guienne. Ils abandonnèrent 
leurs alliés. Cette paix honteuse fut couronnée 
par le triste mariage d'Isabelle de France et du 
jenne Edouard. La fille de Philippe-le*Bei apporta 
en dot la iDort et la ruine. 

Cependant la guérre de Flandre aTait forcé le 
roi de recourir aux derniers expédieos. Il n'avait 
plus de Juifs ni de Lombards à pressurer; il arra- 
cha anx bourgeois^ aux petits nobles leur vais* 
selle d'argent. II commença à falsifier la monnaie, 
payant en monnaie faible et recevant en monnaie 
forte y défendant aux seigneurs de frapper des 
pièces d'argent, se réservant ainsi d'être le seul 
faux-monuayeur. EuËln il ne se contenta plus de 
cet impôt subreptice et frauduleux : il exigea le 
premier impôt déclaré, la tnal-iôte. Ce nom ex- 
pressif, trouvé par le peuple, fut bientôt adopté 
hardiment par le roi. 

Le clergé seul avait de grands biens. Philippe- 
le-fiel y porta la main, et de son autorité com- 
mença à lever des décimes. D'autre part, Boni* 
face avait institué un évêché à Pamiers sans 
la participaiion du roi ; Philippe défendit de lais- 
ser sortir aucun argent du royaume. Boniface 
envoya un légat : il fut emprisonné; il lança une 
bulle : elle fut brûlée, pis que brûlée, mutilée, 
falsifiée par les scribes royaux : on la répandit 
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sons cette forme. Yoilà pourtant un premier appd 

à ropinion. Philippe, appuyé de l'Université de 
Paris^ fait procéder contre le pape. Il lient contre 
lai une assemblée générale , où les députés des 
villes sont appelés à côté des barons et des évêques 
[premiers Etats généraux, lâ02]. Guillaume de 
Nogaret, procureur du roi de France, informe 
contre le chef spirituel de la chrétienté, obtient 
sentence contre lui, et se charge de l'exécution. 
Le hardi procureur se rend a Anng^ni pour mettre 
la main sur le pape. L'un des ennemis personnels 
de Boniface VllI, Sciarra Ckilonna qui accompa- 
gna Nagoret, frappa , dit-on, le Tieillard de son 
gantelet de fer. Délivré par les gens d'Anagni, 
Boniface mourut de rage et de désespoir [lâOâ]* 

<f Je le "vois, s'écrie Dante, il entre dans 
Anagni , le fleurdelisé. Je vois le Christ captif 
en son vicaire; je le vois moqué une seconde 
fois • il est de nouveau abreuvé de fiel et de vi- 
naigre; il est rais à mort entre des brigands. » 
11 y eut horreur dans la chrétienté , mais il y eut 
terreur aussi. Le prince qui avait fait ce coup 
hardi, avait comme jeté le gant à Dieu et au 
monde* 11 acheta une flotte aux Génois , et dé- 
truisit celle des Flamands. 11 marcha lui-même 
contre eux ^ el gagna la bataille de Mons-en- 
Puelle [1304]. Toutefois, les voyant revenir le 
lendemain, il négocia^ et obtint en gage la Flan- 
dre française. 

Un autre gage bien plus impcHrtant qu'il mit 
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bientôt eu ses mains, ce fut le pape lui-même. 
Les pontifes avaient à leur insu préparé cet évé- 
nement depuis un siècle , en nommant une foule 
de cardinaux français, en haine des Empereurs. 
En 1305, Philippe se rend dans une forêt de 
Saintonge, près de Saint-Jean-d'Angeli. Le gas- 
con Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, 
l'y attendait. Là se fit le marché diabolique. Le 
roi lui promit de le faire pape; lui, il promit 
tout ce que le roi voulut, de venir se mettre à 
sa discrétion à Avignon , de condamner la pa- 
pauté elle-même en Boniface "VIII ; pour la der- 
nière condition, elle était telle, que Philippe 
exigea qu'il s'y soumit sans la connaître. Ce n'é- 
tait pas moins que la suppression de l'ordre des 
Templiers, la ruine de quinze mille chevaliers 
chrétiens. Bertrand jura, et fut pape. 

Alors commença ce que les Italiens ont appelé 
la Captivité de Babylone, Le pontife vint s'établir 
dans la jolie petite Avignon. Ses gracieux rem- 
parts avec leurs petites tourelles ne pouvaient 
mettre le pape à Tabri ni de la tyrannie du roi, 
ni de l'insolence des bandes mercenaires , qui , 
sous un Duguesclin ou quelque autre chef, ve- 
naient parfois le rançonner. Cette humiliation ne 
finit que par un mal plus grand encore : Rome 
voulut aussi un i)ape, et le grand schisme com- 
mença. 

En 1307, Philippe exigea du pape l'exécution 
de sa dernière promesse. Cet ordre illustre, dont 
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saint Bernard avait dressé les statuts^ qui pen-^ 
dant long-temps avait continué la oroisade près* 

qu'à lui seul; ou Textermlua d'un seul coup. Il 
est vrai que depuis qu'on avait perdu les der- 
nières possessions d'outre-mër {1291^9 les Tem- 
pliers n'étaient plus formidables qu'aux Chrétiens. 
Ces hommes farouches^ habitués aux guerres sans 
quartier des assassins de Syrie ^ en avaient^ di- 
sait-on ^ adopté les mœurs et les croyances. Tout 
porte à croire cependant que les infamies dont on 
les accusa étaient le crime de quelques-uns et non 
de tous. Peut-élie leurs juges accueillirent-ils 
trop facilement les ressemblances extérieures qui 
se trouvaient entre les Templiers et les sectes 
musulmanes les plus odieuses* La procédure fut 
atroce. Les juges ecclésiastiques arrachèrent des 
aveux par la torture^ et brûlèrent comme relaps 
ceux qui osèrent ensuite les rétracter. Le grand- 
maître, Jacques Holay , brûlé a Paris avec plus ' 
de soixante chevaliers, protesta jusqu'au bout de 
son innocence, ei ajoui*na le roi et le pape à com- 
paraître devant Dieu avant une année. La pré- 
diction s'accomplit [1314]. 

liCs trois fils de Philippe-le«Bel , qui régnèrent 
l'un après l'autre, vécurent peu [1314-1328]. Le 
premier, Louis-l'Étourdi (le Hutin), se laissa 
arracher par la noblesse une grande partie de ce 
que son père avait péniblement acquis. Ce grand 
œuvre de politique et de ruse sembla fondre d'un 

coap dans les mains de ce jeune homme. Dès les 

i5 
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dernières années de Philippe-le»Bel , les réclama* 
lions avaient commencé. On avait été obligé 
d'abandonner la procédure romaine introduite 
par les derniers rois^ et d'en revenir au combat 
judiciaire. Le premier cri parlit de la Champagne 
et du Yermandois; les nobles élevèrent partout la 
voix au nom de leurs provinces. Des confédéra- 
tions se formèrent, et chacune obtint une charte 
(Bourgogne, Auxerre et Tonnerre, Beauvoisis, 
Pontbieu, Champagne, Artois, Forez, Normandie). 
Tous les barons voulaient revenir aux bonnes coûta* 
mes du temps de saint Louis , c'est-à-dire au temps ^ 
oùilsavaieni encoreqoelque indépendance. Louis* 
le-Hutin rendit les droits régaliens aux seigneurs 
du nord, et accrut les libertés du midi. Au lieu 
de résister a celle réaction, il aima mieux s'y 
associer, se liguer avec les ennemis de la royauté 
contre les conseillers de son père. Enguerrand 
de Harigni qui avait été sous Pbilippe-le-Bel 
comme un maire du palais^ le chancelier Raoul 
de Presles, sont accusés, jugés, condamnés sans 
être entendus; Marîgni est pendu à Hontfancon. 
Leurs biens sont confisqués. Mais cette ressource 
dure peu. Le roi vend aux Juifs le retour ; aux 
serfs de ses domaines, la liberté. Il les oblige 
tyianniquemcnt de s'affranchir; il déclare que 
dans le royaume des France, il ne peut y avoir de 
serfs. Ce jeu de mots emphatique avec lequel le 
royal marchand faisait valoir sa marchandise, 
toucha médiocrement les pauvres gens : ils ne 
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virent dans cette acquisition forcée d'une liberté 
iliasoire qu'une nouvelle vexation. 

Louis finit par revenir aux légistes, aux arais 
de sou père; et ses deux successeurs suivirent la 
même voie. Les grands furent persécutés à leur 
tour. Les deux partis s*accusèrent tour à tour de 
sorcellerie > d'empoisonnement. C'est une époque 
sombre et sanglante, pleine d'horribles procès, 
de hideuses exécutions. La barbarie du moyen-âge 
subsiste à côté des premiers essais de Tordre ad- 
ministratif et judiciaire; la chambre des comptes , 
l'administration des eaux et forêts se forment^ le 
parlement achève de s'organiser : et en même 
temps l'on massacre les lépreux et les juifs. Des 
reines de France sont étranglées. En Angleterre, 
c'est an contraire la reine qui détrône et assassine 
son mari. L'efféminé Édonard II , livré à déjeunes 
favoris, était méprisé de sa femme Isabeau, fille 
de Philippe-le-Bel. Elle passe snr le continent avec 
son amant Mortimer, achète des troupes en Flan- 
dre et en France, obtient les secours de son frère, 
Charles-le-Bel , renverse son mari , et le fait périr. 
Pour qu'on n'aperçût aucune trace de violence 
sur son corps, elle lui fil plonger un fer rouge 
dans les intestins [lâ^27]. Elle expia plus tard ce 
crime. Son fils Edouard III devenu grand, la tint 
toute sa vie dans une forteresse. 

Les morts rapides des trois fils de Philippe le-Bel, 
qui se succédèrent coup sur coup , semblaient ap- 
procher du trône son petit-fils Edouard lU. Mais 



Digitized by Google 



I 



172 

dès la mort de l'ainé, Louis-lb-Hutin, qui ne lais^ 
sait qu'une fil le , on avait reconnu^ par une in- 
terpréta tien forcée de la lui salique , qu'un homme 
seul pouvait régner sur la France.PfliLippE-Lv-LoNO 
fit prononcer cette exclusion contre la filie de son 
frère Louis-le-Hulin [ISIGJjCharles-le-Bf.l con- 
tre celle de PhiIippe-l&-Long [1322]. A la mort de 
Charles [1328] , son cousin PaiiriPPE-nE-YALOis fit 
exclure de même les filles de ses trois prédéces- 
seurs^ ainsi que la fille de Philippe-Ie-Bel^ Isabeau, 
et son fils Edoiiard lU. Isabeau j qui g^onvernait 
encore au nom de son fils, n'avait garde de ré- 
clamer la France, lorsque déjà elle se maintenait 
avec peine en Angleterre, et quand Edouard se 
futaffranchidesa mère, la guerre d'Ecosse ajourna 
ses réclamations. 



CHAPITRE XIII. 

Les Valois. Première période de la guerre des Anglais, [i 338-1 3So ]• 



En excluant les femmes de la couronne, la 
France se proclamait une monarchie militaire. En 
effet , l'avènement de Philipp^-de-Valois est l'épo* 
que d'une sorte de réaction du principe militaire 
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et féodal [1328]. Le nouveau roi, ambitieux et 
guerrier^ a besoin de la noblesse. Ses ennemis 
naturels sont les marchands de Flandre^ auxquels 
la noblesse de France^ maigre sa revanche de 
Mons*-én-Puelie> ne peut encore pardonner Cour- 
tray . Ces Flamands -viennent de chasser leur comte 
français ; Louis de Nevers. Toute la noblesse de 
France prend les ^armes. Les gens d'Ypres et de 
Bruges, quoique abandonnés des Gantais, vinrent 
bravement jusqu'à Cassel. Ils avaient un coq sur 
leurs étendards , et disaient : « Le roi Cassel pren- 
dra 9 quand ce coq chantera. » Pressés de retour^ 
ner à leurs affaires, ils risquèrent la bataille. Les 
Français furent encore surpris à table, comme à 
Mons-en-Puelle. Mais ils eurent le temps de se re- 
mettre. Les Flamands succombaient sous le poids 
des armures dont ils étaient affublés ; ils s'étaient 
avisés de porter à pied de lourdes cuirasses de ca- 
valiers , à Tenvi de la noblesse. 

C'était certainement alors un grand roi que le 
roi de France. Il venait de replacer la Flandre 
sous le joug français. U avait reçu l'hommage du 
roi d'Angleterre pour ses provinces françaises. 
Ses cousins régnaient à Naples et en Hongrie. Il 
protégeait le roi d'£cosse. 11 avait autour de lui 
eomme une cour de rois , oenx de Navarre , de 
Majorque ; de Bohême. Le dernier^ le fameux Jean 
de Bohême, de la luaison de Luxembourg, dont 
le fils fut empereur sous le nom de Charles iy> 
déclarait ne pouvoir vivre qu'a Paris, le sèlo\ir lù 

x5. 
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plus chevaleresque du monde. Il voltigeait pur toute 
l'Europe j mais reveaaii toujours à la ccmr da 
grand roi àe France. H y avait là une fâte éter- 
nelle^ toujours des joutes ^ des tournois y la réali- 
sation des romans de chevalerie , le roi Arthur et 
la table ronde.. 

Bien pourtant n'était au fond moins cherale- 
resque que la politique de Philippe-de- Valois. Il 
avait commencé par dispenser les seigneurs de 
payer leurs dettes. 11 avait essayé de s'emparer de 
la Bretagne, en donnant au duc l'Orléanais en 
échange; mais les Bretons ne se laissèrent pas 
donner. Philippe fit du moins épouser à son neveu, 
Charles-de-Bkiis , la jeune héritière de Bretagne. 
Il avait encore bien d'autres projets 3 il eût voulu 
chasser Edouard lU de ses provinces de franco , le 
détrôner en Angleterre , et ceindre la couronne 
impériale. Sa conduite à l'égard de l'Empereur 
était singulièrement nmchiavélique. Joui en né- 
gociant avee lui , il empêchait le pape de l'absou- 
dre. Le pape était son sujet ^ son esclave; il le 
gouvernait par la crainte. Ilavait menacéJeanXXU 
de le faire poursuivre comme hérétique par l'uni- 
versité de Paris. Benoit XII avoua en pleurant aux 
ambassadeurs impériaux que le roi de France 
l'avait menaeé de le traiter pins màl que ne l'avait 
été Boniface VIII, s'il absolvait l'Empereur. Le 
mémo pape se défendit aveo peine contra une 
nouvelle demande de Philippe^ qui eut assuré sa 
toute puissance et l'abaissement de la papauté. Il 
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T^ulait que le pape lui donnât pour trois ans la 
disposition de tous les bénéfices de France^ et 
pour dix le droit de lever les déeimes de la croi- 
sade par toute la chrétienté. Devenu collecteur 
de cet impôt universel^ Philippe eut partout en- 
voyé ses agens ; et peut-être enveloppé PEarope 
dans le réseau deradoiinistration et de la fiscalité 
française. 

Le premier sigfnal de la résistance contre cette 
puissance menaçante partit de la ville de Gand. 
Les Gantais I qui sans doute se repentaient do 
n'avoir pas soutenu ceux dTpres et de Bruges à la 
bataille de Cassel^ se soulevèrent, et prirent pour 
chef un brasseur, nommé Jacquemart Arteveld. 
Soutenu par les corps des métiers, principalement 
par les foulons, Arteveld organisa dans la Flandre 
nne vigoureuse tyrannie. Son allié naturel était 
Edouard IIL Mais les Flamands hésitaient à se 
liguer avec Tennemi du royaume, à déclarer la 
guerre à leur suzerain. Ils s'étaient même engagés 
à payer deux millions de florins au pape s'ils atta- 
quaient le roi de France : ils craignaient de p^yer. 
Arteveld, pour les tirer de leur hésitation> décida 
Edouard à se porter lui-même pour roi de France 
[1336]. 

L'intérêt du roi d'Angleterre était de brusquer 

la guerre 5 celui du roi de Franco de la faire 
traîner en longueur. Plus riche et plus puissant, 
il voulait user, ruiner son ennemi. On le vit pen- 
dant six années refuser constamment la batailla 

r 
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a Edouard^ même à ses moindres lieuteuans, et 
cela 9 lorsqu'il avait une armée immense, où se 
tronyaient quatre rois, six ducs, trente-six- comtes^ 
quatre mille chevaliers. Cette guerre ignoble^ qui 
mangeait les peuples et déshonorait la France , 
n'eut dans cet intervalle d'antre événement que 
la défaite de la flotte française à TEcluse, et la 
résistance de Tournai contre Edouard. 

Les deux concurrens se faisaient en Bretagne 
une guerre moins directe, mais plus sérieuse. Ce 
que l'Eeosse était pour Edouard, la Bretagne Té- 
tait pour Philippe, un obstacle, une guerre inté- 
rieure, un mal domestique. Il voulait y établir 
son* neveu, Gharles-de-Blois , qui avait épousé 
Jeanne, fille du dernier duc. Mais le candidat des 
Bretons était l'oncle de Jeanne, Jean de Montfort, 
descendu par sa mère de ces Monifort qui avaient 
exterminé les Albigeois, et introduit les communes 
anglaises dans le parlement* Cette rude Bretagne 
fut comme un terrain mixte ^ une marche, un 
border^ où les chevaliers des deux partis allaient 
aux aventures. Ce qu'il y* eut de romanesque, 
c'est que les deux concurrens, Jean et Charles, 
furent tour à tour prisonniers , et que leurs 
femmes, Jeanne de Montfort et Jeanne de Blois, 
soutinrent des sièges et commandèrent les armées. 
JjG parti français fut singulièrement affaibli parla 
barbarie impoliiique de Philippe-de-Yaiois, qui 
attira h Paris les principaux seigneurs de Breta- 
gne^ et les fit décapiter sous prétexte de trahison. 
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La prolangalion de la guerre, et le besoin de 
nouvelles ressources donnèrent lieu en 1340 au 
premier signe de vie nationale. L^s Ëtats obtin- 
rent du roi le redressement de quelques abus. 
L'humiliation de ses armes le rendaient plus 
docile. Cette année même, Edouard , qui voulaii 
transporter une armée en Guienne, fut poussé 
par le vent en Normandie. N'y trouvant aucun 
obstacle, il prit Gaen, Louviers, et poussa ses 
ravages jusque dans riIe-de-France, jusqu'à Saint- 
Cloudy jusqu'à Boulogne, à la vue même de 
Paris. 

Il était impossible pour Philippe de se refuser 
au combat. II. rassembla en un instant huit mille 
cavaliers et soixante mille fantassins, entre autres 
six mille archers génois, et chaque jour il lui 
venait des renforts. Edouard eut beaucoup, de 
perne àfaire retraite au milieu d'un pays ennemi, 
à passer tant de rivières, lorsque partout les ponts 
étaient coupés ou gardés. Parvenu à Gréoy*, il se 
trouvait serré de si près, son armée souffrait tant 
dans celte retraite rapide, qu'il s'arrêta et fit face. 
Le roi de France, irrité de cette insolence, marche 
à lui, et ordonne l'attaque, sans vouloir entendre 
que la co^rde des arcs est trempée de pluie et ne 
peut faire aucun service. Les archers génois ré- 
clament, et le roi ordonne aux gens d'armes qu'on 
leur passe sur le ventre pour aller à l'ennemi. 

Le roi d'Angleterre au contraire ne comptait 
point sur ses gens d'armes. Il n'avait presque que 
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des fantassins^ douze mille Gallois, six mille Ir- 
landais^ dix mille archers anglais. Celte armée, 
qui se eomposait en tont de Irente-deax mille 
hommes^ appartenait donc a ces races, si long- 
temps opprimées par les rois normands 4'AngIe- 
terre. Les Anglais même qui combatlaient à pied 
avec l'arc ^ étaient certainement des gens du 
peuple^ c'est-^^ire des descendans des vaincas^ 
des hommes de race bretonne et saxonne. La- 
bataille de Crécy ne fut point celle de l'Angleterre 
contre la France^ mais du peuple anglais contre ' 
]a noblesse française. Le peuple yainqnit. Les 
Français laissèrent sur la place onze princes j 
quatre^-ringts seigneurs bannmts^ dome cents 
chevaliers. Edouard s'empara Pannée suivante de 
Calais ; Philippe n'amena une nouvelle armée 
devant cette ville que pour lavoir prendre [1347]. 
Edouard voulait la punir de sa résistance; elle fut 
sauvée par le dévouemei^t d'£ustache de Saint- 
Pierre et des bourgeois qui vinrent la corde au 
col^ se mettre à la discrétion du vainqueur. Calais 
repeuplé par les Anglais, fut pendant trois siècles 
une porte ouverte à Tétranger; FAngleterre fut 
comme rejointe au continent; il n'y eut plus de 
détroit, La perte d'une ville si importante ne fut 
pas compensée par l'acquisition de Montpellier et 
du Dauphiné que fit peu après Philippe-de-Valois. 
L'efiroyahle peste de 1348 fit quelque temps sur- 
seoir à la guerre. Froissard en dit un seul mot : 
u Dans ce temps une maladie que Ton nomme 
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éfndémie courait ^ dmil bien la tierce partie da 

monde mourut, n 

Le fila de Philîppe-de- Valois^ JEAii-£»B<»[ld60]y 
suivit ses traces^ se livra comme lui à la ncMesse, 

fut battu comme lui. Plus l'esprit de la chevalerie 
s'effaçait^ plus on s'efforçait d'en faire revivre la 
forme. Jean prit pour modèle le plus léger, le plus 
prodigue des souverains de cet âge, le roi Jean de 
Bohême. Ce roi aventurier avait eu du moins le 
roérile de se faire tuer pour la France à la bataille 
de Crécy. Jean de Bohème^ aveugle et octogénaire^ 
entendant dire que les choses allaient mal^ fit 
attacher son cheval à ceux de deux de ses cheva-* 
liers; tous trois ensemble se lancèrent à travers 
les Anglais, et y trouvèrent la mort. Cet héroïsme 
aveugle fut imité de Jean-le-Bon; il institua Tor- 
dre de rStoilc; dont les chevaliers juraient de ne 
pas reculer de quatre arpens. 

Le nouveau roi, dominé par un favori, Charles 
d'Espagne, fait tuer sur un soupçon, le connétable 
d'Eu, principal conseiller de son père. Le favori 
devient connétable, et obtient encore du roi un 
comté qui appartenait au jeune roi de Navarre, 
Charles*ie-Jfl[auvais, que Jean avait déjà dépouillé 
de la Champagne. Ce prince qui descendait d'une 
fille de Louis-le-Uulin, associa désormais sa cause 
à celle d'Edouard Ul qui soutenait «aussi le droit 
des femmes à la couronne de France. 11 lit assas-» 
siner Charles d'Espagne, et conspira contre Jean, 
qui l'emprisonna et mit à mort ses eomplioes. 
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Jean, voulani s'assurer d'une armée régnlièroi 

avait imaginé d'offrir une solde aux seigneurs; 
celle d'un chevalier banneret était de quarante 
sols par jour. Ces fiers barons se ravalèrent ainsi 
an rang des soldats mercenaires. Pour soutenir 
cette dépense énorme, l'altération des monnaies, 
la vente des monopoles^ la persécution des Lom^ 
bards^ tous les petits moyens ordinaires ne suffi- 
saient pas. Il fallut recourir aux £tats-généraux 
[lâ56].^Sur les huit cents membres de ces Etats, 
il y eut quatre cents bourgeois. Us établirent 
l'impôt du sel (gabelle), et la taxe sur les mar- 
chandises. Mais les nombreuses révoltes auxquelles 
les impôts donnèrent lieU; obligèrent d'y substi- 
tuer bientôt l'impôt personnel. L'argent devait 
être versé entre les mains des trésoriers des Etats, 
qui se rassembleraient l'année suivante pour en 
examiner l'emploi. Avec cet argent, on devait 
lever cent cinquante mille hommes pour ter- 
miner la guerre d'un seul coup. 

Elle fut terminée en effet , mais d'une manière 
déplorable. LeprinceNoîr, fils du roi d'Angleterre, 
se jeta en France par la ijruyenne^ avec la même 
étourderie que son père en 1346* 11 s'en tira avec 
le même bonheur. Parvenu à Poitiers avec hait 
mille hommes, il se voit en face de Jean qui en 
avait cinquante mille. Il offre à Jean de céder tool- 
ce qu'il a conquis. Jean veut le faire prisonnier, 
et tombe lui-même entre ses mains. Cette fois, la 
noblesse ne se fit pas tuer comme à Gourtray ei à 
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Crécy; elle se laissa prendre, et elle ruina la 
France pour payer sa rançon [1356]. 

Cette dégradation de la noblesse mit le ponTofr 
aux mains des bourgeois. Le prévôt de Paris, 
Etienne Marcel^ fortifia la ville et arma ie peuple. 
Le dauphin Charles, régent pendant la captivité 
de son père, assemble les élats du nord de la 
France (langue d'oil). Ces états s'emparent de 
l'administration. Ils ordonnent que tout homme 
soit armé , que les prévôts et vicomtes soient élus, 
qu'un conseil des notables soit créé au-dessus de 
tous les officiers du roi , etc. Le dauphin essaie 
d'éluder ces demandes, les bourgeois assiègent 
son palais, et Ittarcel fait massacrer ses favoris à 
ses pieds. T<mte la noblesse se retire des états; les 
bourgeois seuk y restent. Marcel voulait^ dit-on, 
transférer la couronne au roi de Navarre, et lui 
ouvrir les portes de Paris , lorsqu'il fut assassiné 
par les partisans du dauphin [1358]. Arieveld ve- 
nait de périr à Gand [1345] , Rienzi a Rome [1354]. 

Ainsi échoua la tentative des bourgeois pour 
gouverner la France. Les villes , si rapprochées en 
Flandre, étaient en France éloignées lès unes des 
autres, et trop diverses d'esprit pour s'entendre 
et former corps. Quoique plusieurs eussent reçu 
de Marcel le chaperon bien et blauc des Pa'risiens, 
elles ne s'unirent pas étroitement avec Paris. 
L'esprit communal dominait encore Tes prit na- 
tional. C'est pour Calais, et non pour la France, 
qu'Ëustache de Saîni-Pierre se dévoua. Ce qui le 
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prouve y c'est qu'il demanda et obtint d'Édouard 

la permission de rentrer dans la Tille , et se fit 
Anglais. 

Les Etats*-Généranx dn quatorzième siècle n'^ 

taienl pas vraiment généraux. Les villes y étaient 
représentées^ mais non les campagnes. Celles-ci 
se soulevèrent pendant l'insurrection parisienne, 
mais ces deux faits furent étrangers Vun à l'autre. 
Les bourgeois ne se souciaient pas plus que les 
nobles de la misère du paysan. Celui-ci que la 
noblesse appelait Jacques bon-homme, prit les 
armes, et après d^iorribles excès, il fut écrasé» 
La cavalerie des gentilshommes domina victorieux 
sèment les campagnes^ battit les routes, affama 
les villes, les bourgeois furent obligés de se sou<- 
roettre aussi bien que les paysans. Toutefois cette 
horrible guerre avait rendu un service à la France. 
Elle avait éveillé la conscience nationale par l'ex- 
cès des maux. Les villes avaient tenté un premier 
essai de liberté, et le peuple même des campagnes 
jusque la muet, s'était révélé, au moins par un 
horrible cri de douleur {1368]. 
' l!'Angleterre , en tenant le roi et les seigneurs, 
avait cru tenir la France. Elle s'aperçut qu'il ne 
lai manquait qu'une chose, la nation. Pour 
étreindre une telle nation , TÂiiglais avait les bras 
trop courts. Ne pouvant l'embrasser, il essaya de 
la mutiler, de la ruiner. Il demanda d'abord la 
moitié, puis le tiers du royaume en toute souve- 
raineté (Calais et toute T Aquitaine); de plus^ treia 
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minions d'ëood dW, comme rançon dn roi. le 

régent^ qui lui-même fut bientôt roi, ne refusa 
rien y promit ^ jura^ paya [1360, traité de Breti- 
gni ; 1364 , avènement de Ce abies Y }. Gelni-ci 
était un jeunehoiume maladif^ peu guerrier, mais 
grand clerc ; il fonda la bibliothèqoe royale , et 
s'enfuit le premier à la bataille de Poitiers. Aihsi, ^ 
en Allemagne, au. chevaleureux Jean de Bohême 
avait sneeédé le pacifique et politique Charles IV. 
Notre Charles Y assoupit la France , qui ne deman- 
dait pas mieux après tant d'efforts. Il substitua 
les assemblées de notables aux états-généraux ^ 
les prévôtés royales au gouvernement des com- 
munes. II se fia peu aux nobles, aux troupes féo- 
dales ; il acheta plutôt des soldats mercenaires , 
mieux disciplinés et plus braves. Les meilleurs 
étaient les Bretons et leur fameux chef, Dugues- 
clin. La guerre de Bretagne ayant fini à la bataille 
d^Auray par la mort de Charles de Blois et le 
triomphe de Jllontfort [1365}, les Bretons ne sa- 
vaient pins que faire chei eux ^ 6t se vendaient i 
bon marché. 

Quant aux Anglais, Charles V observa et atten- 
dit. En 1368, lorsqu'ils étaient aflhiblis par lents 
succès mêmes, amollis et saoulés des délices du 
Midi^ lorsque le vieil Edouard s'endormait avee 
ses maîtresses , que son fils Lionel mourait d'in- 
digestion en Italie, et qu'à Bordeaux le prince 
Noir languissait, selon quelques-uns, des mêmes 
excès , alors le roi de France se moqna d'eux ^ et 
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les envoya dé0er par un marmiton* Le priaee Noir 

s'était engagé à soutenir le roi de Castille , don 
Pedro le cruel , le meurtrier de tous ses parens, 
l'ami des juifs ai des Manres. Dngfueselin ename- 
nant avec lui les soldats mercenaires qui pillaient 
la France , réussit a établir sur le trône de don 
Pedro 9 son. frère bâtard Henri de Transtamare 
[1370] , qui devint le plus fidèle allié des Fran- 
çais contre l'ennemi commun. £a France^ les 
Anglais , partout battos , finirent pat ne pins aToir 
que Bordeaux, Bayonne et Calais. Par deux fois 
ils envoyèrent une forte armée^ qui traversa tout 
le pays^ de 'Calais en Bourgogne, et de la en 
Guvenne. Charles les laissa faire; il défendit à 
ses généraux de hasarder aucune bataille. Les An- 
glais trouvaient partout les villes bien fermées, 
Lien gardées, ne rencontraient rien, ni hommes 
ni vivres , et périssaient de misère dans leur pro- 
menade triomphale ; ils arrivaient à Bordeaux , 
sans chevaux, sans habits, hâves et affamés. Il 
est vrai que la désolation des campagnes était ef- 
froyable; tous les Tillages étaient én feu. La fa- 
mée venait jusqu^à Thôtel de Saint-Paul, où se 
tenait le roi clos et tranquille avec ses livres , ses 
olercsy et ses hommes de loi, qui lui écrivaient 
alors contre les papes le fameux Songe du Ver^ 
gi^r^ Quand on lui montrait Tincendie, « Lais- 
ses faire 9 disait-il ; avec toutes oes fumées^ ils ne 
m'ôterout pas mon héritage. 
Ce goovernemeni froidement oruel finissait 
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pourtant par niefclre le peupla contre lui. La fin 

(lu règne de Charles V [1379-1380] fat marquée 
par trois grandes révoltes^ celles du LaoguedoCi 
de la Flandre et de la Bretagne* Le roi aTait con- 
fisqué celle dernière province sur Jean de Mont- 
fori^ et y avait établi la gabelle. Son connétable 
Duguesclin y imposa Tingt sols par fea, y rétablît 
la servitude de muiu-iuortej et défendit les af-*" 
franchissemens» 



CHAPITRE JL1\. 

I 

Secoade période rie U guerre des Anglais. La Puceile. [i 38o- 1 453]. 



L'apparente restauration delà France par Char- 
les V ne pouvait guérir aucan de ses maux. L'An- 
gleterre s'était , il est vrai , détournée de la France 
vers l'Espagne y aux mercenaires on avait opposé 
des mercenaires ; mais, la guerre était toujoura 
imminente. La disproportion des besoins et des 
ressources restait la même. On eut plus rarement ^ 
recours à l'altération des monnaies : cette forme 

• 

timide de banqueroute ne rapportait pas assex^ 
on y substitua des impôts } impôts terribles , 
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Inenrtriers ^ qui ftrracliaient au peuple le pain de 
la bouche^ la famine du jour payait la fête du 
lendemain. Aussi de grandes y de sanglantes ré- 
Tolfes , d'atroces justices du peuple. 

Toutefois, au milieu de ces tragédies, la France 
commençait à se connaître , à prendre conscience 
de soi. Une guerre immense mêlait les popula* 
. tiens de toutes les provinces. La nation ne pou- 
Tait encore être une; du moins elle ne fut plus 
guère divisée qu'en deux moitiés que séparait la 
Loire. La dualité du ll^idi et du Nord, qui s'était 
fait sentir au treizième siècle dans la guerre reli- 
gieuse des Albigeois, se représenta sous la forme 
politique avec les Armagnacs et les Bourgui- 
gnons. 

Daiis ces révolutions nouvelles, il n'y eut plus 
de vaines tentatives , plus de républiques commu- 
nales, plus d'états soi-disant généraux. Au-dessus 
de l'esprit local s'éleva l'esprit national. La na- 
tionalité s'éleva par la haine de l'étranger. La .vie 
ne fut plus seulement dans les villes, les campa- 
gnes y participèrent. Le paysan comprit qu'il 
était Français, et il délivra la France. Ce que n'a- 
Taient pu faire ni les nobles , ni les bourgeois , ni 
les armées mercenaires, le paysan le fit. Le peuple 
des campagnes, qui, dans la Jacquerie, avait ap- 
paru comme une bête sauvage, se fit bomme, se 
transfigura , s'idéalisa dans la pucelle d'Orléans. 
Elle prononça ce mot touchant , le premier peut- 
être où se soit produit le sentiment national ; <c Le 
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ecsnr me saigne quand je tqîs le sang d'nn Fran* 

çais. » 

C'est r Angleterre qui apprend à la France a se 
eonnaitre elle-même. Elle est son guide impi- 
toyable dans celte douloureuse initiation; c'est 
le démon qui la tente et réprouve, qui fa pousse, 
raiguiilon dans les reins, par les cerclés de cet 
enfer de Dante qu'on appelle Thistoire du qua- 
torzième siècle : l'épreuve n'est pas terminée 
au quinzième. Il faut descendre d'un degré en- 
core pour frapper le fond , et remonter. Au mo- 
ment où l'injustice est consommée, où l'Anglais 
se fait roi , alors là France se sent France ; elle 
proteste devant Dieu qu^elIe n'a pas mérité de pé- 
rir. Cette protestation ne peut sortir ni des grands, 
ni dn roi, ni des yille»: tons sont souillés; elle 
sort du peuple, du peuj)lc des campagnes, d'une 
femme, d'une vierge, de la Pucelle. 

A la mort de Charles Y , il y avait en France 
ce qui eut sufiBrpour perdre dix royaumes. D'abord 
trois oncles, trois rois au nom d'un enfant: An- 
jou, Berry, Bourgogne; Bourgogne était comme 
un souverain indépendant ; Anjou voulait l'être, 
et pillait la France pour acheter l'Italie. Pendant 
qoe Charles T expirait , le duc d'Anjou volait son 
trésor. L'avéneraent du petit Charles VI [1380] 
fat inauguré par l'établissement d'un nouvel im- 
pôt. Hais on savait si bien que le peuple était 
déjà* poussé au dernier terme de sa patience, 
i|a'oa n'osait faire proclamer cette taxe. Un homm» 



Diyilizea by 



188 

monta à cheval; sonna de là trompette ^ et quand 
les curieux s'assemblèrent, il dit le mot fatal, et 
s'enfuit à toute bride à travers les pierres qui vo- 
Jaient et les ninlédictions. 

On 7 revint deux fois sans tirer un sol du 
peuple. Ils avaient pillé l'arsenal , et s'étaient ar- 
més f faute de mieux ^ de maillets de plomb. On 
ménagea ces maillatins, en attendant qu'on pût 
les punir. La Flandre était en feu. Gand , diL-on, 
communiquait avec Paris, fieims, Châlons, Or- 
léans ^ BloiSy fieaovais, attendaient le succès des 
Flamands pour naassacrer la noblesse. Liège et la 
HoUaiule étaient pour Gaud. La Flandre française 
ne bougeait pas. Bruges était trop jalouse de 
Gand. Ypres l'abandonna au moment du danger. 
Maïs les Gantais seuls étaiept trente mille homuuss - 
armés ; maillets , piques^ chapeaux de fer^ gants 
de cuir de baleine, rien ne manquait à leur équi- 
pement. Ils étaient conduits par Philippe Arte- 
veld, qui était encore plus populaire que son 
père, qui rendait mieux ses comptes, et qui avait 
appelé Jqs petites gens au conseil. Les siens l'obii- 
gèreol de combattre à Rosebecque [ 1382]. L'é* 
norme bataillon carré des fantassins flamands fut 
peu à peu refoulé sur Iui*n|ème à coups de lances 
par la gendarmerie française. Unefoule d'hommes 
périrjsnt élouâés.^ presque aucun d'eux ne pou- 
vait se servir de ses armes. Paris aussi bien que 
Gand fui vaincu à Rosebecque. Au retour, les 
oncles du roi lui ôtèrent ses franchises^ brisèrent 
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les chaînes dont on barrait les rues, déclarèrent 
tous les biens des bourgeois confisqués ^ et les fur* 
cèreni de composer un à un. 

Sous cette tyrannie, la France semblait encore 
..le premier étal de TEurope. Elle seule avait quel- 
que ordre , quelque unité. Le grand scbisroe dé* 
chirail l'Eglise depuis 1377. L'Allemagne flottait 
au hasard sous un empereur ivre (Wenceslas). 
Naples était tour à tour prise et reprise pas Duras 
et Anjou. L'Angleterre, sous les ordres de Ri- 
chard Il [ iii77], était ruinée par leurs folles en- 
treprises sur rSspagne. Richard eut ses maillo- 
tins, et bien plus terribles [13S1}. Comme sou 
aïeul Édouard II , il épousa une princesse fran* 
çaise [1395], et périt comme Ini [1400]. Son 
cousin, Henri de LancastrCi qu'il avait exilé, re- 
.vint y le détrôna, le fit égorger. 

Cette révolution devait amener tdt oa^tai*d<1e 
renouvellement de la guerre; ci 1^ roi depuis 
quelques années était tombé en démence. Ce 
jeune prince avait montré, au milieu de ton goût 
.etiréné pour la dépense et les plaisirs, un peu de 
douceur et d'humanité. Il venait d'éloigner ses 
oncles du gouvernement, et par le conseil de sou 
frère le duc d'Orléans, de rappeler les luinistres 
de Charles V , Bureau de la Rivière, Jean de No-^ 
\ îant, Clisson, etc. Les oncles, les grands en gé- 
néral, huissaient ces parvenus, ces marmouêetê 
(îl les' appelait ainsi). Le duc de Bretagne avait 
c&iiayc défaire assassiner le connétable, et refu- 

t 
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tait de livrer rassassin. Le roi marche contre lui; 
une apparition le trouble dans la forêt du Sans, 
il devient fou forieux, et retombe au pouvoir de 
ceux qui l'entourent. Désormais tout dépendra 
du hasard qui mettra la personne du roi entre les 
mains de tel ou tel* La France est jonée à pair ou 
non. Chacun va disposer à son tour de celte main 
royale^ dont le seing est devenu depuis un siècle 
une arme si terrible. Quand il reviendra à lui , le 
roi déplorera, dans ces courts intervalles, son 
asservissement et les ordres qu'il aura signés, 
mais il retombera bientôt dans le même état de 
faiblesse et de dépendance. 

Les deux rivaux étaient alors le duc de Bour- 
gogne et le duc d'Orléans , frère du roi. Le pre- 
mier était le plus riche prince de la chrétienté; 
il possédait la Flandre, Il y joignit plus tard le 
Brabant, et son fils Jean-sans-Peur épousa Théri* 
tière de Hainaut et de Hollande. A la puissance, 
ce fils ajouta la gloire. Sa croisade, qui fut la 
dernière, l'illustra, quoique malheureuse» Les 
Turcs, sous Bajazet-PiSc/otV, envahissaient l'Eu- 
rope. Le sultan avait juré, dit-on, de faire 
manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Sainte- 
Pierre de Rome. L'empereur roi de Hongrie, 
Sigismoud ^ implorait des secours* La noblesse de 
France partit sous les ordres de Jean-sans-Peur. 
Tous furent tués ou pris à INicopoIis [1396}, et il 
en ooûta d'énormes rançons. Ce fat une glorieuse 
défaite, dont on ne pouvait «ceuser qu'on excès 
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de braToara. Jean-^sans-Peor socoéda peu aprèi 

à son père. 

Son rival , Louis d'Orléans^ était un beau jeune 
prince ; galant , adoré des ferames , qui protégeail 
les doctes et encourageait les arts ; le tout aux 
dépens du trésor public. II avait épousé^ pour son 
argent, la fitle du riche duc de Nilan^ Yalentine 
Yisconti , aimable et vertueuse époi^se, qui, par 
un doux ascendant , soumettait le furieux Char<^ 
les VI , son beau-frère, aux volontés du duc d'Or» 
léans. Le peuple accusait de magie et d^empoi-^ 
sonnement la pauvre Italienne > et son mari lui 
faisait de continuelles infidélité. Elle, douce et 
résignée, lui élevait son bâtard Dunois parmi ses 
enfans. Louis d'Orléans, tout entier aux plaisirs 
et aux fêtes, n'avait qu'un souci, l'argent. Il lui 
arriva de faire établir un impôt, et la nuit de 
forcer le trésor avec une bande de gens armés 
pour en enlever le produit. Il s'était arrange avec 
les faux monnayeurs, et partageait avec eux. 

Jean-tans-Penr avait plus d'ambition. Il sa 
voyait plus puissant encore que son père. L'un de 
ses frères était duc de Limbourg et de Brabant, 
l'autre , comte de Nevers ; de ses trois sœurs , là 
première était mariée au fils du comte de Hainaut, 
lj\ seconde à Frédéric d^Autriche , la troisième au 
duo de Savoie. Toute cette puissance i'eucoura-* 
geait à la plus grande entreprise qu'on pùt faire 
alors, reprendre Calais sur l'Anglais ; c'est celte 
qui immortalisa le grand Guise* Le duc d'Orléans 
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reliiil FîH'gent destiné aux frais de l'expédilioii; 
elle manqua [1406]. Jean revint à Paris, In honte 
«t la rage dans le cœnr. II y trouva son rival qui 
se vantait d'avoir obtenu les bonnes ^râees de 
la duchesse de Bourgogne. Alors Jean résolut sa 
mort. Un soir qu'il rentrait de chez la reine oà 
il avait soupé^ fort gai, chantant, battant sa 
euisse de son gant ( c'était Yieille-Rue-du-Tem- 
ple, an coin de la porte Bârbette), des hommes 
d'armes fondent sur lui , et le hachent en raor- 
eeaux [1407]. 

Jean quitta d'abord Paris, mais revînt en force; 
non content d'avouer le crime, il voulut qu'on 
lui en sût gré , et fit prononcer, par le docteur 
de Sorbonne Jean Petit, en présence de foute 
la cour, une longue et pédaiitesque apologie 
qu'on parut goûter , mais qui fit ht)rrettr. Ce qui 
le releva bien plus dans l'esprit du peuple, c'est 
qu'il remporta peu après sur les Liégeois une 
grande et sanglante victoire, où ils laissèrent 
vingt-cinq mille hommes sur le carreau. Ce fut 
la pins sanglante bataille du quinzième siècle 
[1408]. 

Malgré sa victoire sur Liège, le duc de Bour- 
gogne était très populaire dans les villes deFi*anoe 
du nord; son père avait commencé cette popula- 
rité en refusant de prendre part dans un impAt 
oppressif. Le parti du jeune Charles d'Orléans fut 
t»n général relui de la noblesse. Il épouaa la fille 
du comte d'Armagnac, le plus puissant seigneur 
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des Pyrénées y taodis qae le duc de Bonrgogne 

unissait sa famille par des mariages avec les mai- 
8oas d'Anjou etdePenihièvre. Le parli d'Orléans^ 
recruté prinèiimiement dans le Midi, fut soutenu 
par les vieilles haines de races qui subsistaient 
depuis le treizième siècle. Les méridionaux pri- 
rent la reranche de la guerre des Albigeois. Les 
soldats gascons rançonnaient et torturaient les 
paysans des environs de Paris; ils leur coupaient 
le nez et les oreilles, et les renvoyaient avec dé- 
rision en leur disant: « Allez vous plaindre à vo~ 
» tre fainéant de roi, allez chercher votre captif, 
» -votre idiot, n 

Toutefois, l'appui du Midi ne suffisait pas au 
parti d'Armagnac (ce nom est déjà plus exact que 
celui d'Orléans). 1! eut reconrs à TAngleterrc 
£1411]. Les deux partis courtisèrent à Tenvi l'en- 
nemi de la France. Les Armagnacs lui offraient 
de démembrer le royaume, de lui en donner la 
moitié pour gouverner l'autre. Le duc de Bour- 
gogne finit aussi par faire des offres aux Anglais. 
Hais d'abord il essaya de s'appuyer sur le peu[>te^ 
sur ie petit peuple des villes. A Paris , il était sou- 
tenu par les bouchers j riches familles qui avaient 
à leurs ordres des centaines de Talets , gens bru- 
taux y féroces^ habitués au sang. Le chef du parti 
fut l^orcheur Caboche , Toraleur^ Jean deïroy es, 
chirurgien ou barbier ; c'était alors la même 
iehose y les barbiers faisaient les saignées [1413]. 

Ce parti san^^uinaire , qui fraternisait ave^ 
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(Grand et antres bonnes villes , fut d'abprd rinstru* 
ment du duc de Baurgogiie, et plus tard son mai* 
tre. Les gentilshommes du duc ne furent plus que 
des recors au service des Cabochiens : lui-même 
fut obligé un jour de toucher dans la main au 
bourreau Capeluche. Ce qu'il y avait de bizarre^ 
c'est que ces hommes féroces se piquaient de mo- 
ralité. Ils firent solennellement des remontrances 
au dauphin sur la corruption de ses mœurs^ après 
avoir égorgé ses favoris à ses pieds. 

L'excès même des violences amenant la réac- 
tion, on opposa les charpentiers aux bouchers» 
Paris ouvrit ses portes aux Armagnacs et ne s'en 
trouva pas mieux. Au lieu des violences du peu- 
ple» ou eut Tinsolence des seigneurs et les vexa- 
tions des méridionaux , dont on n'entendait pas 
même la langue. Les deux partis étaient donc éga- 
lement discrédités , la France ruinée^ désarmée» 
sous un roi fou , lorsqu'on apprit que les Anglais 
recommençaient la guerre, etquelejcune Henri V 
était débarqué à Harfleur [1415]. 

La violence d'Henri V s'était annoncéè de bopne 
heure dans les eraporteraens de sa folle jeunesse; 
puis la rage du plaisir s'était tournée en rage d'am- 
bition et de guerre. Son père vivait encore qu'il 
enleva la couronne de son chevet; le mourant lui 
arrêta la main. Sès qu'il l'eut sur la tète , cette 
couronne, il voulutencorey mettrecelledeFrance. 
Il se fit immédiatement donner de l'argent par le 
Parlement I rassembla une petite armée > et se jeta 
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sur le contineat [1415]. Arrêtée d'abord cinq se- 
maines an siège d'Barfiear, cettearmée diminnait 
chaque jour ; la gloutonnerie , l'abus des fruits 
surlout; ayant mis la dyssenterie dans le camp, 
il mourut une foule de soldats ; plusieurs des 
grands se trouvèrent si malades qu'ils retour- 
nèrent en Angleterre. Le reste devait périr, s'il y 
eût eu une seule tète d'homme dans tous les con- 
seils de la France. La noblesse de tous les partis 
était accourue et s'était rangée sous les ordres du 
connétable d'Albret , l'un des chefs du parti Ar- 
magnac. Le duc de Bourgogne lui-même y laissa 
aller ses deux frères. Henri avait entrepris de 
passer d'Harfteur à Calais, mais les Français lui 
ayant coupé le chemin à Azincourt, il se trouva 
aussi embarrassé qu'Edouard UI à Crëcy, et le 
prince Noir à Poitiers. Il oflPrait de rendre Harfleur 
et de renoncer a toutes ses prétentions sur la 
France. Le sage connétable choisit pour dévelop- 
per une armée, dont la cavalerie faisait la force, 
une plaine étroite, un champ nouvellement la- 
bouré et profondément détrempé par la pluie. Les 
cbeyaux y restaient comme pris au piège, et ne 
pouvaient bouger. Les archers anglais n'eurent 
que la peine de bien viser ces masses immobiles ; 
ih les criblèrent à leur aise. Tous les grands sei- 
gneurs de France appelaient eux-mêmes les An- 
glais pour se rendre et passaient derrière leurs 
rangs la tète nue. Au milieu de cette triste ma- 
nœuvre , Uenri vit arriver un nouveau corps fran- 
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» 

çaîs; il s'effraya d'avoir tant de prisonniers der- 
rière lui, et ordonna qu'oa égorgeât ces homme» 
déshrmés, à qui il avait promis laTÎe* Parmi eeax 
qui furent épargnés, se trouvait lejeune duc d'Or- 
léans^ qui vieillit captif en Angleterre. 

Le comte d'Armagnac , resté seul de» chefs de 
son parti, se fit oonnélable, grand-niailre des 
finances, disons mieux ^ roi de Franoe. Mais le 
peuple garda rancune a ce parti qui avait si mal 
défendu l'honneur du pays. Pendant qu'Annagnao 
régnait a Paris , on apprenait chaque jour quel- 
que conquête d'Henri Y. Cet Anglais faisait la 
guerre avec une barbarie inouie dans ce siècle 
barbare. A chaque prise de place , il fallait que 
quelques bourgeois Tinssent y ta corde au col^ im« 
plorer le vainqueur. Mais avec Henri , ce n'élaii. 
pas une vaine cérémonie; il lui fallait du sang« 
L'impopularité des Armagnacs augmentant avec 
les malheurs de la guerre^ les Bourguignons re- 
vinrent. Tous ceux de leur parti , qui avaient été 
bannis, rentrèrent dans Paris, altérés de Ten* 
geance. La populace se jeta avec eux dans les pri- 
sons I et fit un horrible massacre des Armagnacs 
prisonniers [1418]. Le connétoble, le chancelier , 
six évêques, y périrent avec plusieurs magistrats. 
L'année suivante , il y eut encore un semblable 
massacre sous les yeux de la reine; dénoncée, 
exilée pour s^s déréglemens par les Armagnacs, 
elle s'était livrée aux Bourguignons. £lle persista 
dans leur parti ^ même conlre son fils. 



Digitized by 



197 

Ce» massacres firertt horreur au «lue de Bour-' 

• « 

gogae lui-même ; il se vit à la merci de lu popu- 
lace qu'il semblait diriger. 11 ne demandait pii% 
mieux que de faire la paix ; mois n'étstit pas le 
compte des Ârmat<[iincs qui disposaient du dau- 
phin. Celle réconcilia.lion le leur eût enleTé« Us 
attirèrent le duc de Bourgogne à l'entrevue dur 
poul de Moniereau^ et Ty assassinèrent sous les 
yeux de leur jeune prince [1419]. 

Le fils de Jean- sans-Peur, Philippe-le-Bon , s'unît 
aux Anglais pour venger son père. En cela , il fit 
plus qu'il ne voulait. Henri V, maiire du duc de 
Bourgogne, maiire de Charles VI, se fil signer par 
le prince idiot un traité qui lui donnait la iille du 
roi y et la France après lui [1420]. L'Anglais siégeii 
royalement à l'hôtel de Saint-Paul et à Yincenncs; 
il signa je ne sais combien d'actes , fit à son gré 
•justice et grâce. Sa mort , qui eut lieu deux. mois 
avant célle de Charles VI [1422] , sembla ne rien 
changer aux affaires des Anglais. Ses deux frères, 
Bedford et Glocester, régnèrent au nom d'Henri VI 
enfant. Bedford étoit un homme de iéle. Malgré 
les secours d'Ecosse que reçut le nouveau roi de 
France^ Charles VU , il maintint la supériorité des-- 
armes anglaises (batailles de Crevant et de Ver— 
neuil). Les Anglais, affermis dans le Nord, vou- 
laient forcer la barrière de la Loire. Charles allait 
cire atia([ué dans son royaume du Midi. Promené 
par ses conseillers^ loin du théâtre de la guerre^ 
de Tours a Amboise^ et d'Amboise à Chtnon ^ le 
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jeune roi de Bourges semblait résigné au partage. 
Il ayait son parlement , son université à Poitiers. 
Le coonétaUe de Richement Tenait de ramener 
la Bretagne dans son parti. 11 avait de braves 
chefs, les Dunois, les La Hire^ les Xaintrailles, les 
Barbazan. Cependant les Anglais venaient d'in- 
vestir Orléans. Cette ville forcée, ils allaient dé- 
border dans tout le Midi. Les meilleurs capitaines 
de Charles VU essayèrent en vain d'y introduire 
des vivres. Ils n'y gagnèrent qu'une défaite^ ce fut 
rignoble bataille des Harengs. - 

A nulle époque certainement la France n'était 
descendue si bas. La misère^ la dépopulation étaient 
au comblera férocité des soldats fabuleuse. Rap- 
pelons seulement cet omit de Yaurus, dont les 
branches^ en guise de fruits, portaient des ca- 
davres ; et cette malheureuse femme grosse qu'ils 
y attachèrent pendant une nuit d'hiver pour être 
mangée des loups. Les loups prenaient possession 
du pays. Hm*s des villes et bourgs fortifiés , il n'y 
avait plus de maison debout^ de Laon jusqu'en 
Allemagne. 

* Ce qui était plus triste encore j s'il est possible» 
c'étaient les signes de langueur morale, d'épnise* 
ment , de découragement^ que présentait partout 
la société. Le quatorzième siècle avait commencé 
par Dante^ Bocace et Pétrarque, le quinzième de- 
vait finir par l'invention de l'imprimerie et la 
découverte de l'Amérique. Hais l'époque où nous 
sommes parvenus [1428] n'offrait nulaVenir^ nulle 
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perspective, nulle grande idée qui consolât le 
genre humain au milieu de ses maux. L'art et la 
icience semblaient atteints d'une même caducité. 
La littérature chevaleresque avait tari. Les poèmes 
avaient cédé la place aux Fabliaux. Le gothique 
en décadence sacrifiait pea a peu la beauté au 
précieux des détails; l'architecture maniérée et 
subtile devenait une seholastique de pierres. La 
logique avait usé la théologie ^et la littérature. 
La triste victoire des universités sur la papauté 
n'avait rien produit. Le concile de Constance 
n'avait rien réformé, rien édifié. La France, 
l'humanité sans espoir, s'asseyait et croisait les 
bras dans ce profond découragement , qui parait 
d'une manière si triste dans les livres de Jean 
Gerson. 

Ce que Gerson entrevit dans son Imitation de 
J'é$Uê^kriêij c'est que ni les savans ni les puis- ' 
sans n'étaient en état de donner au monde une 
vie nouvelle, de le remettre en train de marchetr. 
Une telle vie ne recommence que par la simpli* 
cité du cœur, par l'héroïsme des ames simples : 
c'était là l'unique remède pour la patrie comme 
pour le monde , pour la société comme pouir la 
science. 

En 1429, lorsque rien ne semblait pouvoir 
soustraire' Orléans aux Anglais, une jeune fille, 
Jeanne d'Arc, Me Domremi, près Vaucouleurs 
(frontière deChampagne et Lorraine), se présente 
an roi à Chinon, et déclare qii^elle délivrera Or- 
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lëaas. £Ile se fait croire et respecter de cette cour 

corrompue et moqueuse. On lui donne des armes, 
mais son arme, c'est le drapeau de Jésus-Christ. 
Elle entre dans Orléans aux chants des prêtres. 
Les Anglais n'osent l'arréler. En un mot, elle les 
chasse de leurs forts et leur fait lever le siège 
[8 mai 1429]. Elle lear enlève encore Beaugency, 
fait prisonniers Suffolck et Talbot; puis elle prend 
le roi par la main, et, à travers toute la France 
anglaise, elle le mène à Reims où il est sacré. 

Elle eût voulu retourner alors à son village; 
mais on ne le permit pas. Elle croyait elle-même 
que sa mission était finie. En défendant Compié* 
gne, elle tomba entre les mains des Bourguignons 
qui la livrèrent aux Anglais. Ceux-ci crurent ex- 
pliquer leurs défaites en la faisant brûler comme 
sorcière^ leur diabolique orgueil le voulait ainsi, 
lia la firent juger par une cour ecclésiastique qui, 
malgré sa bonne volonté, ne savait comment 
trouver en ses paroles de quoi la condamner. Elle 
répondait avec un sens et une douceur Admirables. 
On lui demandait si elle ne disait pas aux cheva- 
liers qui portaient des étendards semblables au 
sien , qu'ils seraient heureux à la guerre : ce Non, 
répondit-elle; je disais : Entrez hardiment parmi 
les Angloys, et j'y entrois moi-même. » Cette 
monstrueuse procédure, où les formes furent vio- 
lées'autant que l'équité^ n'a vait pu amener qn'une 
condamnation a lu réclusion perpétuelle. Ce n'est 
pas là ce qu'il fallait aux Anglais. Ils trouvèrent 
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moyen ^ par un infâme guet-à-pemi^ de la faire 
brûler comme relapse [14dl]« 

La sorcière brûlée, le chàrrae detait être brisé; 
mais les affaires des Anglais n'en allèrent ])as 
mieux. Glocester avait mis contre eux le duo de 
Bourgogne en épousant l'hérilière de Hainaut et 
de Hollande, et lui disputant celte succession. 
L'insolence des Anglais allait jusqu'à dire « qu'on 
enverrait le duc boire de la bierre en Angleterre. » 
Ce fut lui qui les y envoya. Il se réconcilia à Ar- 
ras avec le roi de France^ se fit donner tout ce 
qu'il voulut, PAuxerrois, le Boulonnais, les villes 
de la Somme, c'est-à dire la barrière de la France 
du côté du nord [14âô]* La guerre traina encore 
près de vingt ans. D'une part les oncles d'Henri 
se dispufaient le pouvoir. Les Anglais s'accusaient 
les uns les autres, comme il arrive aux vaincus, 
(V. le précis d'histoire moderne,) De l'autre, les 
seigneurs^français complotaient contre l'autorité 
royale, avant même que le territoire fût délivré 
[Praguerie, 1440]. Le dnuphîn, qui s'élaitd'abord 
lié avec eux, fut plus utile au royaume, eu me- 
nant contre les Suisses les soldats d'aventnre dont 
la France ne savait plus que faire; ces mercenaires 
périrent en grand nombre à la bataille de Saint- 
Jacques. La guerre d'Angleterre finissait vers la 
même époque par le mariage d'Henri VI avec 
marguerite d'Anjou [1445]. Le pacifique Henri , 
subjugué par sa brillante épouse, ne fit dès<^lor$ 
la guerre que malgré lui. La Normandie fut re- 
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prise [1449-1460]. Bordeaux , toujours flottant 
entre les deux partis, fut la dernière plaee qui 
tint pour les Anglais [1451-1453]. Le vieux Tal- 
bot^ le héros de ces guerres mourut la même an- 
née au combat de Castillon , et la guerre de cent 
ans finit avec lui. 

Calais seul resta aux Anglai». Charles TU ne 
songea point à l'attaqner. D'après son malheureux 
traité avec le duc de Bourgogne, il n'eût pu re- 
prendre cette place que peur la lui donner. Le 
duc de Bourgogne , établi dans ta Picardie par le 
traité d'Arras y et récemment enrichi des succes- 
sions de Hollande y Hainaut, Namnr et Brabant 
qui unissaient dans sa main toute la Belgique, 
était désormais l'adversaire et le rival du roi de 
France. 



CHAPiTaE xy« 

Louis XI- Huine des maisons de Bourgo^ , An|oii et firHigM» 

[1459-1494]. 



Lorsque la retraite des Anglais permit à la 

France de se reconnaître, les laboureurs descen- 
dant des châteaux et des villes fortes où la guerre 
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Jet avait enfermé , relrouTaiétal lean champs en 

friche et leurs villages en ruine. Les compagnies 
lieenciées continuaient d'infester les routes et de 
rançonner le paysan. Les seigneurs féodaux, qui 
Tenaient d'aider Charles YII à chasser les Anglais, 
étaient rois sur leurs terres, et ne connaissaient 
aucune loi divine ûi humaine. Un comte d'Anna^* 
gnac s'intitulait comte par la grâce de Dieu, faisait 
pendre les huissiers du parlement, épousait sa 
propre soenr , et baUaiiêon confesseur quand tire'- 
fusait de l'absoudre. L'on avait vu, pendant trois 
ans le frère du duc de Bretagne demander du 
pain aux passans par les barreaux de sa prison , 
jusqu'à ce que son frère le fit étrangler. 

C'est vers le roi que se tournaient les espérances 
du peuple, c'est de lui qu'il attendàit quelque 
soulagement à sa misère. Le système féodal qui , 
au dixième siècle, avait été le salut de l'£urope^ 
en était devenu le fléau. Ce système semblait re- 
prendre son ancienne force depuis les guerres des 
Anglais. Sans parler des comtes d'Albret^ de Foil, 
d'Armagnac et de tant d'autres seigneurs, les 
maisons de Bourgogne , Bretagne et d'Anjou 
le disputaient à la maison royale de splendeur et 
de puissance. 

Le comté de Provence, héritage de la maison 
d'Anjou , était une espèce de centre pour les po- 
pulations du Midi, comme la Flandre pour celles 
du Nord ; elle joignait à ce riche comté d'Anjou, 

Haine et la Lorraine^ entourant ainsi de tous 
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oôtés les domaines du roi. L'esprii de Faniique 

chevalerie semblait s'èti e réfug^ic dans celle fa- 
mille : le monde était plein des exploits et des 
malheurs du roi Réné et de ses enfans. Pendant 
que sa fille Marguerite d'Anjou soutenait dans 
dix batailles les droits de la Rose rouge , Jean de 
Calabre, son fils, prenait, perdait le royaume de 
Naples, et raouràit au inoiueat où l'enthousiasme 
des Catalans le portait au trône d'Aragon. Des 
espéra noes si vastes, des guerres si lointaines, 
annulaient en France la puissance de celle niai- 
son. Le earactère de son ehef était d'ailleurs peu 
propre à soutenir une lutte opiniâtre contre le 
pouvoir royal. Le bon Réné, dans ses dernières 
années , ne s'occupait guère que de poésie pasto* 
raie, de peinture et d'astrologie. Lorsqu'on lui 
apprit que Louis XI lui avait prit l'Anjou, il 
peignak une belle perdrix grise^ et n'interrompit 
point son travail. 

Le véritable chef de la féodalité était le duc 
de Bourgogne. Ce prince^ plus riche qu'aucun 
roi de HEnrope, réunissait sous sa domination 
des provinces françaises et des états allemands, 
une noblesse iuRomin*abie^ et les villes les plus 
commerçantes de l'Europe. Gand et Liège pou- 
vaient mettre chacune quarante mille hommes 
sur pied. Mais les élémens qui composaient cette 
grande puissance étaient trop divers pour bien 
s'accorder. Les Hollandais ne voulaient point 
obéir aux Flamands ^ ni eetix*ci aux Boui^t- 
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gnons. Un'e implacable haine existait entre la 

noblesse des châteaux et le peuple des villes iiiar- 
ohandes. Ces fières et opulentes cités mêlaient 
avec l'esprit industriel des temps modernes la 
violence des mœurs féodales. Dès que la moiiidre 
atteinte était portée aux privilèges de Gand , les 
doyens d^s métiers sonnaient la olocbe de Roland, 
et plantaient leurs bannières dans le marché. 
Alors , le duc montait à cheval aveQ sa noblesse, 
et il fallait des batailles et des torrens de san^. 

Le roi de France, au contraire, était soutenupar 
lesTiiles.Dans ses domaines, les petits étaient bien 
mieux protégés contre les grands. C'était un bour- 
geois, Jacques Cœur, qui lui avait prèle l'argent 
nécessaire pour reeonquérir la Normandie. Par* 
tout le roi réprimait ta Kcencedes gens de guerre. 
Dès 1441, il avait débarrassé le royaume des 
compagnies y en les envoyant eontre les Suisses 
qui en firent justice à la bataille de Saint-Jacques. 
En même temps, il fondait le parlement de 
Toulouse, étendait le ressort du parlement de * 
Paris , malgré les réclamations du duc de Bour* 
gogne, et limitait toutes les justices féodales. £n 
voyant un d'Armagnac exilé, un d'Alençon em-^ 
poisonné , un bâtard de Bourbon jelé à la rivière, 
les grands apprenaient qu^aucun rang ne mettait 
au-dessus des lois. Une révolution si heureusé 
faisait accueillir avec confiance toutes les nou- 
veautés favorables au pouvoir monarchique. 
Charles Vn créa une année permanente de quinze 
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cents lances^ institua la milice des francs-archers, 
qui devaient rester dans leurs foyers et s'exercer 
aux armes les dimanches ; il mit sur les peuples 
une taille perpétuelle sans l'autorisation des états* 
généraux y et personne ne murmura [1444]. 

Les grands eux-mêmes concouraient à augmenter 
le pouvoir royal, dont ils disposaient iouiç à tour. 
Ceux qui ne gouvernaient point le roi se conten* 
taient d'intriguer auprès du dauphin et de l'exci- 
ter contre son père. Tout changea de face lorsque 
Charles Yll succomba aux inquiétudes que lui 
donnait son fils, relire en Bourgogne [1461]. Aux 
funérailles du roi , Dunois dit a toute la noblesse 
assemblée : « Le roi notre maitre est mort ^ que 
chacun songe à se pourvoir. » 
. Louis XI n'avait rien de ce caractère chevale-^ 
resque en Faveur duquel les Français pardon-* 
naient tant de faiblesses a Charles VU. Il aimait 
les négociations plus que les combats , s'habillait 
pauvrement y et s'entourait de petites gens. Il 
prenait un laquais pour héraut^ un barbier pour 
gentilhomme de la chambre , appelait le prévôt 
Tristan son compère. Dans son impatience d'abais- 
ser les grands ; il renvoie , dès son arrivée^ tous 
les ministres de Charles VU ; il ôte aux seigneur» 
toute influence dans les élections ecclésiastiques, 
en abolissant la Pragmatique; irrite le duc de 
Bretagne , en essayant de lui ôter les droits réga- 
liens; le comte de Charolais^ fils du duc de 
Bourgogne^ en rachetant a son père les villes de 
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la Borome^ et en Toulant lui retirer le don de la 
Normandie ; enfin il mécontente tous les nobles 
en ne tenant nnl compte de leurs droits de chasse, 
Toffense la plus sensible peut-être pour un gen- 
tilhomme de ce temps. • 

Les grands n'éclatèrent pas avant que l'affiii- • 
blissement du duc de Bourgogne eût mis toute 
l'autorité entre les mains de son fils, le comte de 
Charolais^ depuis si célèbre sous le nom de Char- 
les^le-Téméraire. Alors le duc Jean de Calabre, le 
duc de Bourbon , le duc de Nemours , le comte 
d'Armagnac^ le sire d'Albret, lé eomtede Donois, 
et beaucoup d^autres seigneurs se liguèrent j90ur 
le bien publie a\ee le duc de Bretagne et le comte 
de Charolais. Ils s'entendirent, par leurs envoyés, 
dans l'église de Notre-Dame de Paris , et prirent 
pour signe de ralliement une aiguillette de soie 
rouge. A cette coalition presque universelle de 
la noblesse, le roi essaya d'opposer les villes , et 
surtout Paris. Il y abolit presque toutes les aides ^ 
se composa un conseil debourgeois et de membres 
du parlement^et de l'université^ il confia la reine 
à la^ garde des Parisiens , et vouldt qu'elle fit ses 
éouches dans leur ville, la ville du inonde qu^il 
aimait le mieux. Il y eut peu d'ensemble dans 
l'àitaque des confédérés. Louis XI eut le temps 
d'accabler le duc de Bourbon. Leduc de Bretagne 
ne joignit l'armée principale qu'après la bataille 
dè M ontlhéri. On avait si bien oublié la guerre de> 
puis l'expulsion des Anglais, qu'à l'exception 
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d'un petit nombre de corps , chaque armée s'en- 
fuit de son côté» Alor» le roi entama des négocia- 
tions insidieuses y et la dissolution imminente de 
la ligue décida les confédérés à traiter [à Conflaus 
et à Saint-Maur, 1465}. Le .roi lenr accorda ionies 
leurs demandes; à son Frère la Normandie, pro- 
vince qui faisait à elle seule le tiers des revenus 
du roi; au comte de Charolaisy les villes de la 
Somme; à tous les autres^ des .places fortes , des 
seigneuries et des pensions. Pour que le bienpu" 
bUe ne par.ût pas entièrement oublié , on stipula, 
pour la forme , qu'une assemblée de notables y- 
aviserait. La plupart des autres articles ne furent 
« pas exécutés plus sérieusement que le derniw; le 
roi profita d'une révolte de Liège et de Binant 
contre le duc de Bourgogne , pour reprendre la 
Normandie^ fit annuler par les états du royaume 
[à Tours y 1466] les principaux articles du traité 
de Conflans^ et força le duc de Bretagne à renon- 
cer à l'alliance du comte de Charolais , devena 
duc de Bourgogne* 

Louis XI, qui espérait encore apaiser ce dernier 
à force d'adresse I alla lui-même le trouver àPé- 
ronne [1468]. II y était à peine que le duc apprit 
la révolte des Liégeois soulevés contre lui par les 
agens du roi de France» Ils avaient emmené pri* 
sonnier Louis de Bourbon , leur évéqiie, massacré 
l'archidiacre I et, par un jeu horrible, s'étaient 
jeté ses membres les uns aux autres^ lia fureur du 
duc de Bourgogne fut telle que le. roi craignit un 
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insUinl pour «a tiei I) Toyaii'daifs Tenoeiiite da 

château de Péroiine la tour où le comte de Ver- 
niandois airait fait autrefois périr Charles -le-Sim* 
pie. li en Ait quitte à meilleur marché. Le duc se 
contenta de lui faire coniiruier le traité de Coii- 
flan» , et de l'emmener devant Liège pour Toir 
rainer celte Yîlle. Le roi , de retour^ ne manqua 
pas de faire annuler encore par les états tout ce 
qu'il Tenait de jurer. 

Alors se forma contre lui une confédération 
plus redoutable que celle du bien public. Son 
frère , à qui il venait de donner la Guienne , et 
les duc6 de Bretagne et de Bourgogne y avaient 
attiré la plupart des seigneurs auparavant fidèles 
au roi. Ils Appelaient lé roi d'Aragon, Juan II ^ qui 
réclamait le Roussillon, et le roî d'Angleterre, 
Edouard lY, beau>frère du duc de Bourgogne, 
qui sentait le besoin d'affermir son règne en oc* 
cupant au dehors l'esprit inquiet des Anglais. Le 
duc de Bretagne ne dissimulait poini les vues des 
confédérés, a J'aime tant le bien du royaume de 
)) France, disait-il, qu'au lieu d'un roi j'en vou- 
» drais six. » Louis XI n'avait pas à espérer d'être 
soatenu cette fois par les villes , qu'il écrasait 
d'impôts. La mort de son frère pouvait seulerom- 
pre la ligue : son frère mourut. Le roi, qui se fai- 
sait instruire des progrés de la maladie , ordon- 
nait des prières publiques pour la santé du ducde 
Gaienne , et faisait avancer des troupes pour s'em- 
parer de son apanage. Il iKoufia la procédure 

18. 
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commencée contre le moine qn'on tottpçDnnait 
d'avoir empoisonné le prince et fit répandre que 

le diable l'avait étranglé dans sa prison. 

Débarrassé de son frère ^ Louis XI repoussa 
Juan II du Roussillon^ Gharles-lerTéméraire de la 
Picardie, et s'assura de tous les ennemis qu'il 
avait dans le royaume. Mais le plus grand danger 
n'élait point passé. Le roi d'Angleterre débarqua 
à Calais, en réclamant, comme de coutume, son 
royaume de France* La nation anglaise avait fait 
de grands efforts pour cette guerre. Le rai, dit 
GomineS; avait dans son armée dix ou dowife 
hùm$Ê^esj tant de Londres que d'auires villes, gras 
ei gras, qui iiaient les principaux entre les com» 
munes d'Angleterre, ei qui avaient tenu la main à 
ce passage, et à lever cette puissante armée. Au 
lieu de recevoir les Anglais à leur arrivée, et de 
les guider dans ce pays où tout était nouveau pour 
eux, le duc de Bourgogne s'en était allé guerroyer 
en Allemagne. Cependant, le temps élait mauvais; 
quoique Edouard eût soin de faire loger en bonne 
tente les hommes des communes qui l'avaient suivi, 
ce n'était point la vie qu'ils avaient accoutumée, 
ils en furent bientôt las; ils avaient cru qu'ayant 
^ne fois passé la mer, ils auraient une bataille au 
bout de trois jours. Louis trouva le moyen de faire 
accepter au roi et à ses favoris des présens et des 
pensions; traita tous les soldats à table ouverte, et 
se félicita de s'être ainsi défait ^ pour quelque ar- 
gent^ d'une armée qui venait conquérir la France. 
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' Dès celle époque, il n'ent plos rien à craindre 
de Charles-le-Téméraire. Ge prince orgueilleux 
avait conçu le dessein de rétablir dans de plus 
vastes proportions l'ancien royaume de Bour- 
gogne^ en réunissant a ses états la Lorraine , là 
Provence, le Vauphiné et la Suisse. Louis XI se 
garda bien de l'inquiéter; il prolongea les trè?es, 
et le laissa »* aller heurter contre V Allemagne,' 
En effet, le duc ayant voulu forcer la ville de 
Neuss de recevoir un de& deux prétendans a l'ar- 
chevêché de Cologne, tous les princes de l'Empire 
vinrent l'observer avec une armée de cent mille 
Jbommes. Il s'obstina une année entière, et ne 
quitta ce malheureux siège que pour tourna ses 
armes contre les Suisses. 

Ge peuple de bourgeois et de paysans, affranchis 
depuis deux siècles du joug de la maison d' Au- 
triche, était toujours haï des princes et de la 
noblesse. Lonts XI, encore dauphin, avait éprouvé 
la valeur des Suisses à la bataille de St-Jacques, 
où seize cents d'entre eux s'étaient Fait tuer plu- 
tôt que. de reculer devant vingt mille hommes. 
Néanmoins, le sire d'Hagenbach, gouverneur du 
duc de Bourgogne dans le comté de Ferrette, 
vexait leurs alliés et ne craignait pas de les in- 
sulter eux-mêmes. Noua écorcherons l'ours de 
Beme,disaii'H, et nous nous ef^ ferons une fourrure. 
La patience des Suisses se lassa ; ils s'allièrent aveo 
les Autrichiens ; leurs anciens ennemis, firent 
décapiter Hagenbacb, et battirent les Bourgui- 
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gnons à Méricourt. lUessayère&i d'apaiser le duc 
de Bourgogne ; ils lui exposaient qu'il n'avait rien 
à gagaer contre eux : IL y a plus d^or, disaient- 
ils, dans les éperons de ws ehemUers^ que vous 
n*en trouvères dans tous nos eontonSé Le due fut 
inflexible. .Ayant envahi la Lorraine et la Suisse, 
il prit Gran^on, et fit noyer la garnison qui s'était 
rendue sur sa parole. Cependant, l'armée des 
Suisses avançait : le duc de Bourgogne eut ritu- 
prudence d'aller à sa rencontre, et de perdre ainsi 
l'avantage que la plaine donnait à sa cavalerie. 
Placé sur la colline qui porte encore aujourd'hui 
son nom, il les vit fondre du haut des monlognes, 
en criant : Granson! Oranson! En mètue temps 
on entendait dans toute la vallée ces deux trompes 
d'une monstrueuse grandeur^ que les Suisses 
avaient, disaient-ils,' reçues aulreFois de Charle- 
magnc, et qu'on nommait le taureau d'Uri et la 
vache d'Underwalden. Bien n'arrêta les confé- 
dérés. Les Bourguignons essayèrent toujours inu- 
tilement de plonger dans cette forêt de piques qui 
s'avançait au pas de course. La déroute fut bien- 
tôt complète. Le camp du duc, ses canons, ses 
trésors, tombèrent entre les mains des vainqueurs^ 
Sais ceux*ci ne savaient pas tout ce qu'ils avaient 
gagné. L'un d'eux vendit pour un écu le gros 
diamant du duc de Bourgogne^ l'argent de son 
trésor fut partagé sans compter, etmesoré à pleins 
chapeaux. Cependant, le malheur n'avait point 
instruit Charles-le-ïéméraire* Trois mois tfprés il 
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vint attaquer les Suisses à Morat, et éprouva une 
défaite bien plus sanglante* Les vainqueurs ne 
firent point de prisonniers, et élevèrent on monu- 
ment avec les ossemens des Bourguignons. Cruel 
comme u Morat, fut Ion g- temps un dicton popu-^ 
laire parmi les Suisses [1476}. 

Cette défaite fut la ruine de Charles-le-Téitié- 
raire» Il avait épuisé ses bonnes villes d'hommes 
et d'argent ; depuis deux ans il tenait ses gentils 
hommes sous les armes. U tomba dans une mélan- 
colie qui approchait du délire, laissant croître sa 
kafbe et ne changeant plus de vètemeiit. Il s'ob-> 
stinait à vouloir chasser de Lorraine le jeune René 
qui venait d'y rentrer* Ce prince, qui avait com-* 
bathx pour les Suisses ^ qui se plaisait à parler leur 
langue, qui prenait quelquefois leur costume, 
les vit bientôt venir à sim secours* Le duc de 
Bourgogne , réduit à trois raille hommes^ né von-* 
lut point fuir devant un enfant , mais il avait lui- 
même peu d'espérance ; au moment decombattre, 
l'italien Gampo-Sasso , auprès duquel Louis XI, 
marchandait depuis long-temps la vie de Cbarles- 
le-Téniéraire, arradia la croix ronge, et com- 
mença ainsi la défaite des Bourguignons [1477]. 
Quelques jours après , on retrouva le corps du 
prince ; on l'apporta en grande pompe à Nanei ; 
Kéné vint lui jeter de l'eau bénite , et lui prenant 
la main: Beau cousin , lui dit-il, Dieu aie votre 
mme 1 49011s mme avem fait moult mauûs eldauleutê. 
Mais le peuple ne voulut pas croire à la niort d'un 
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prince qui depuis si long-temps oocapait la re- 
nommée* On assnmii toujours qu'il ne tarderait 
pas à reparaître; et^ dix ans après, des marchands 
livraient gratuitement des marchandises, sons 
oondition qu'on les leur paiemit le doublé an re- 
tour du grand-duc de Bourgogne. 

La chute de la maison de Bourgogne affermit 
pour toujours oeiie de France. Les possesseurs des 
trois grands fiefs , Bourgogne , Provence , Bre- 
tagne, était morts sans enfans mâles ^ nos rois dé- 
membrèrent la première sûccèssion [1477] , re* 
cueillirent la seconde en yertu d'un testament 
£1481] , et la troisième par un mariage [1491]. 

D'abord » Louis XI espérait acquérir tout Thé- 
rilage de Charles-le-Téméraire , en mariant le 
dauphin à sa fille, Marie de Bourgogne. Mais les^ 
états de Flandre , las d'obéir anx Fl*ançais , don- 
nèrent la main de leur souveraine à Maximilien 
dtAutriche, depuis empereur et grand père de I 
C3mTles-Quint. Ainsi commença la riraUté des 
maisons d'Autriche et de France. Malgré la défaite | 
des Français aGuinegatCi Louis XI resta du moins 
maître de l'Artois et de la Franche-Gomté y qui , 
parle traité d'Arras [1481]; devaient former la 
dot de Marguerite, fiilede l'àrchiduc^ promise au 
dauphin (Charles YIII). 

Lorsque Louis XI laissa le trône à son fils en* 
core enfant [148d], la Fraiïoe^ qui avait tant 
souffert en silence , éleva la voix. Les étals , as- 
semblés en 1484 par la régenlCi Anne de Beaujeu^ 
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Toulaient donner à leors délégués la principale 
influence dans le conseil de régence ; ne Toter 
riiupôi que pour deux ans, au bout deiiquela ils 
seraient de nouveau assemblés; enfin^ régler eux- 
mêmes la répartition de l'impôt. Les six nations 
entre lesquelles les états étaient dii^isés oommen- 
çaîentàserapprocher, etyonlaient se former toutes 
en pays d'états^ comme le Languedoc et la Nor- 
mandie , lorsqu'on prononça la dissolution de 
l'assemblée. La régente continua le règne de 
Louis XI par sa fermeté à Tégard des grands. Elle 
accabla le duc d'Orléans qui lui disputait la ré« 
gence^ et réunit la Bretagne à la conronne/en 
mariant son fils à l'héritière de ce duché [1491]. 
Ainsi fut accompli l'ouvrage de rabaissement des 
grands. La France atteignit cette nmté qui allait 
la rendre redoutable à toute l'Ëurope. Aux vieux 
serviteurs de Louis XI succède une génération 
jeune et ardente comme son roi. Impatient de 
faire valoir les droits qu'il a hérités de la maison 
d' Anjon sur le royaume de Naples , Charles YIII 
apaise, à force d'argent, la jalousie du roi d'An- 
gleterre^, rend le Roussillon à Ferdinand-le-Ca- 
tholique, a Maximilien l'Artois et la Franche- 
Comté : il n'hésite point à sacrifier trois des plus 
fortes barrières de la France. La perte de quel- 
ques, provinces importe pea au conquérant 
futur du royaume de Naples et de l'empire d'O- 
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CHAPITRE XYI* 
Fkemièrefe guerres d'Italie, [i 4g i- 1 5 16 J. 



Lorsqu'on IraTenaaujonrd'hm les Hareniines de 
$ieii0Çy et que Tou retrouve en Italie tant d'au- 
tres traces des (guerres du seizième siècle^ une 
tristesse inexprimable saisit Faroe , et l'on niaudit 

les barbares qui ont commencé celle désolalîon. 
Ce. désert des MareoiiDes c'est un général de Char^ 
les-Quint qui Va fait; ces ruines de palais incea- 
diéssontrouvragedeslandskncchls deFrançoisI^^ 
Ces peintures dégradées de Jules Romain attestent 
encore que les soldats du connélable de Euurbon 
établirent leurs écuries dans le Vatican. Ne nous 
bâtons pas cependant d'accusé nos pères. Les 
guerres d'Italie ne furent le caprice ni d'un roî 
ni d'un peuple. Fendant plus d'un demi-siècle, 
«ne impûkion irrésistible entraîna au delà des 
Alpes tous les peuples de l'Occident comme autre- 
fois ceux du Nord. Les calamités furent presque 
aussi cruelles^ mais le résultat fut le même : les 
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Tainqueurs furent élevés à la civilisation des 
vaincus. 

Ijoais-Ie*More^ alarmé des menaces do roi de 

Naples , dont la pelile-fille avait épousé son ne- 
veu^ Jeau Galéas^ se détermina à soutenir son 
usarpation par le secours des Français ; mais il 
était loin de savoir quelle puissance il attirait 
dans l'Italie. Il fut lui-même saisi d'étonnement 
et de terreur 9 lorsqu'il vit descendre du mont 
Genèvre [ septembre 1494] cette armée formida- 
ble^qui parla variété des costumes, des armesetdes 
langues^ semblaità elleseulerinvasion de toutes les 
nations de l'Europe: Français, Basques , Bretons, 
Suisses, Allemands^ et jusqu'aux Ecossais^ et cette 
invincible gendarmerie, et ces pesans canons de 
bronze que les Français avaient rendus aussi mo- 
biles que leurs armées. Une guerre toute nouvelle 
commençait pour ritalie. L'ancienne tactique, 
qui faisait succéder dans les batailles un escadron 
à l'autre 9 était vaincue d'avance par rimpétuosité 
française , par la froide fureur des Suisses. La 
guerre n'était plus une affaire de tactique. Elle 
devait (être terrible^ inexorable; le vainqueur ne 
comprenait pas même la prière du vaincu. Les 
soldats de Charles YUl, pleins de défiance et de 
haine contre nn pays où ils craignaient d'être 
empoisonnés à chaque pas, massacraient réguliè- 
rement tous les prisonniers . 

A l'approche des Français , les vieux gouverne* 
mens d'Italie s'écroulent d'eux-mêmes. Pise se 

^9 
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délivre des Florentins, Florence, des Médîcîs.Sa- 
vonarole reçoit Cljarles VIII comme le fléau de 
DieUj envoyé poor punir les péchés de l'Italie. 
Alexandre VI , qui , jusque-là , négociait à la fois 
avec les Français, avec les Aragonais, avec les 
Turcs, entend avec effroi les motsdeconcileel de 
déposition , et se cache dans le château de Saint- 
Ange. Il livre en tremblant le frère de Bajaiet II, 
dont Charles VIII croit avoir besoin pour conqué- 
rir l'empire d'Orient ; mais il le livre empoisonné. 
Gependantjle nouveau roi de Nny)leS; Alphonsell, 
s'est sauvé dans un convent de Sicile, laissant son 
royaume à défendre à un roi de dix-huit ans. Le 
jeune Ferdinand II est abandonné à San-Germano, 
et voit son palais pillé par la populace de Naples, 
toujours furieuse contre les vaincus. Les gens 
d'armes français , ne se fatiguant plus à porter 
d'armures , poursuivent cette conquête pacifique 
en habit du malin, sans autre peine que d'en- 
voyer leurs fourriers devant eux pour marquer 
les logemens. Bientôt les Turcs voient flotter les 
fleurs de lis à Otrante , et les Grecs achètent les 
armes. 

Les partisans de la maison d*Anjou, dépouillés 
depuis soixante ans , avaient cru vaincrç avec 
Charles VIIL Mais ce prince, qui se souciait peu 
lies services qu'ils avaient pu rendre aux rois 
provençaux, n'exigea aucune restitution du parti 
opposé* Il mécontenta toute la noblesse > en an- 
n onçant l'intention de restreindre les juridictions 
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féodales, à l'exemple de celles de France. 11 
nomma des Français pour gouTerneurs do toutes 
les TÎlIes et les forteresses, etdéeida ainsi plu- 
sieurs villes à relever les bannières d'Aragon. Au 
bout de trois mois les Napolitains étaient las .des 
Français , les Français étaient las de Naples ; ils 
avaient oublié leurs projets sur TOrient^Ils étaient 
impatiens de revenir conter aux> dames leurs bril^ 
lantes aventures. 

Cependant une ligue presque universelle s'élaît 
formée contre Charles MUi* 11 fallait qu'il se hâtât 
de regagner la France, s'il ne voulait être en- 
fermé dans le royaume qu'il était venu conquérir. 
£n redescendant les Apennins ^ il rencontra à 
Fornovo Tarmée des confédérés,- forte de qua- 
rante mille hommes ; les Français n'étaient que 
neuf mille. Après avoir demandé inutilement le 
passage, ils le forcèrent, et l'armée ennemie, 
qui essaya de les arrêter^ fut mise en fuite par 
quelques charges de cavalerie. Ainsi leroitentra 
glorieusement en France , ayant justifié toutes 
ses imprudences par une victoire. 

Les Italiens, se croyant délivrés, demandèrent 
compte à Savonarole de ses sinistres prédictions. 
Son parti, celui des Piagnoiii (Pénitens), qui 
avait affranchi et réformé Florence, vit tomber 
tout son crédit. Les amis des Médicis , qu'ils 
avaient poursuivis avec acharnement, le pape 
. Alexandre VI, dont Savonarole attaquait les 
excès a\ec une extrême liberté, saisirent l'occa- 
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sioii de perdre une faction qui avait iassé i'en- 
thousiasme mobile des Flor^iins. Un moine 
franciscain , voulant , disait-il , prouver que 
Sa vonarole était an imposteur^ et qu'il n'avait 
le don ni des prophéties ni des miracle», oflFrit 
de passer avec lui dans un bûcher ardent. Au 
jour marqué , lorsque le bûcher était dressé^ et 
tout le peuple dans l'attente , les deux partis 
firent des difficultés, et une grande pluie qui 
survint mit le comble à la mauvaise humeur du 
peuple. Savonaride fut arrêté , jugé par les corn-- 
missaires du pape, et brûlé vif. Lorsqu'on lui lut. 
• la sentence par laquelle il était retranché de 
rÊglise: De la militanle, répondit*il, espérant 
appartenir dés-lorsà TÉgliseiriouiphante [1498]. 

Lltalie ne s'aperçut que trop de la vérité de 
ses prophéties. 

Le jour même de l'épreuve du bûcher, Char- 
les ViU mourait a Amboisa , et laissait le trâne 
au duc d'Orléans, Louis XII, qui joignait aux 
prétentions de son prédécesseur sur Na{)les, celle 
que son aïeule, Yalentine Yisoonti, lui donnait 
sur le Milanais. Dès que son mariage avec la 
veuve de Charles YIII eut assuré la réunion de la 
Bretagne , il envahit le Hilanais de concert avee 
les Yénitiens. Les deux armées ennemies étaient 
en partie composées de Suisses ^ ceux de Ludovic 
ne voulurent point combattre contre la bannière 
de leur canton, qu'ilsvoyaient dans Tarméeduroi 
de France, et livrèrent le duc de Milan. Hais en 
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reprenant le chemin de leurs montagnefl, ils 
, s'emparèrent de BelKnxona ^ que Louis XII fut 

obligé de leur céder, et qui devint pour eux la 
clef de la Lombardie. Le Milanais conquis , 
Louis XII, qui n'espérait pas conquérir le ruyau- 
me de Napies malgré les Espagnols, partagea ce 
royaume avec eux, par un traité secreL L'infor-* 
luné don Frédéric, qui régnait alors, appelle les 
Espagnols à son secours > et lorsqu'il a introduit 
GoMalve de Cordoue dans ses principales forte- 
resses , le traité de partage lui est signifie [1501]. 
• Cette odieuse conquête n'engendra que la guerre. 
Les deux nations se disputèrent la gabelle qu'on 
levait sur les troupeaux voyageurs qui passent, 
au printemps , de la Fouille dans TAbbruzze; 
c'était le revenu le plus net du royaume. Ferdi-^ 
nand amusa Louis XII par un traité, jusqu'à ce 
ifu'ileût envoyé dej^ forces suffisantes à Gonzalve 
bloqué dans Barlette. L'habileté du grand capi- 
taine et la discipline de l'infanterie espagnole 
l'emportèrent partout sur le brillant courage des 
gens d'armes français. La vaillance de Louis d'Àrs 
et de d'A^bigny , les exploits de Bayard qui^ 
disait*on'y avait défendu un pont contre une ar- 
mée, n'empêchèrent pas les Français d'être battus 
à Séminara , à la Cérignola , et d'être chassés pour 
une seconde fois du royaume de Naples par leur 
défaite du Garigliano [ déc. ] 

Cependant Louis XII était encore maître d'une 
grande partie de L'Italie f souvemia du Milanais 
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et seigneur de Gênes^ allié de Florence et du pape 
Alexandre YI^ qui ne s'appuyaient que sur lui, il 
étendait son influence sur la Toscane, la Roma- 
gne et l'Etat de Rome. La mort d'Alexandre VI et 
la ruine de son fils ne lui furent guèrcr moins fu- 
nestes que la défaite du Garigliano. Cette puis- 
sance italienne des Borgia , qui s'élevait entre les 
possessions des Français et celles des Espagnols , 
était comme la garde avancée du Milanais. 

César Borgia mérita d'être l'idéal de Machiavelj 
non pour s'être montré plus perfide que les autres 
princes de cette époque : Ferdinand-le Catholique 
eût pu réclamer^ non pour avoir été l'assassin de 
son frère et l'amtflit de sa sœur : il ne pouvait sur* 
passer son père en dépravation et en cruauté; 
mais pour avoir fait une science du crime, pour 
en avoir tenu écolé et donné leçons. Cependant 
le héros même du système lui donna^ par son 
mauvais succès, un éclatant démenti. Allié de 
Louis XII et gonfalonîer de l'Eglise, il déploya 
pendant six ans toutes les ressources de la ruse et 
de la valeur. Il croyait travailler pour lui ; il avait 
tout prévu^ disait-il à Machiavel ; à la mort de son 
père, il espérait faire un pape au moyen de dix- 
huit cardinaux espagnols nommés par Alexan- 
dre YI ; dans les Etals roijiains il avait gagné la 
petite noblesse, écrasé la haute; il avait exter- 
miné les tyrans de Romagne ; il s'était attaché le 
peuple de celte province, qui respirait sous sou 
administration ferme et habile. Il avait toutprévu^ 
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hors le cas où il se trouverait malade à la mort de 
son père^ et ce cas arriva. Le père et le fils^ qui 
aTaient, dil-on^ ioTilé un cardinal pour s^en dé- 
faire, burent le poison qu'ils lui destinaient. 
« Cet homme si prudent semble avoir perdu la 
tète, » écrivait alors Machiavel [14 novembre 160d]« 
Il se laissa arracher par le nouveau pape, Jules II, 
l'abaodoo de toutes les forteresses qu^il occupait^ 
et alla msnite se livrer à Gonzalve de Cordoue.> 
croyant que la parole des autres vaudrait mieux 
que la sienne [lettre du 4 novembre]. Mais le gé- 
néraldeFerdinand*le-GathoIique, qui disait « que 
)) la toile d'honneur devait être d'un tissu lâche, w 
l'envoya en Espagne, où il fot enfermé dao&Ta 
citadelle de Medina del Gampo. 

Jules II poursuivit les conquêtes de Borgia avec 
des vues moins personnelles. Il voulait faire de 
l'état pontifical l'état dominant de l'Italie , dé- 
livrer toute la péninsule des barbares, et consti- 
tuer les Suisses gardiens de la liberté italienne. 
Employant tour à tour les armes spirituelles et 
temporelles , ce pontife intrépide consuma sa vie 
dans l'exécution de ce projet contradictoire ^ on 
ne pouvait chasser les barbares qu'au moyen de 
Venise, et il fallait abaisser Venise pour élever 
l'Eglise au rang de puissance prépondérante de 
l'Italie. 

L'abord Jules II voulut affranchir les Génois ses 
compatriotes, et encouragea leur révolte contre 
Louis XII. Les nobles, favorisés par le gouverner 
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ment français, ne cessaient d'insulter le peuple; 
ils marchaient armés de poignards, sur lesquels 
ils ayaient fail graver : Castiga-pillano. Le peuple 
se révolta , et prit un teinturier pour doge. 
Louis XII parut liientôt sous les murs avec une 
brillante armée; le chevalier Bayard gravit sans 
peine les montagnes qui couvrent Gènes, et il 
leur criait : « Ores^ marchands, défendei-vous 
)> avec vos aulnes 9 et laisses les piques et lances, 
» lesquelles vous n*avez accoutumées. » Le roi ne 
voulant pas ruiner une ville si riche , fit seule- 
ment pendre le doge et quelques autres, brûla les 
privilèges de la ville, et fit construire à la Lan- 
terne une forteresse qui commandait l'entrée du 
port [1607]. 

La même jalousie des monarchies contre les ré- 
publiques , des peuples pauvres encore contre l'o* 
pulence industrieuse, arma bientôt la plupart des 
princes de l'Occident contre Tancienue rivale de 
Gênes. Le gouvernement de' Venise avait su pro- 
fiter des fautes et des malheurs de toutes les au- 
tres puissances ; il avait gagné à la chute de Lu- 
dovic le-More, a l'expulsion des Français deNaples, 
à la ruine de César Borgia. Tant de succès exci- 
taient la crainte et la jalousie des puissances ita- 
liennes elles-mêmes j qui auraient du souhaiter la 
grandeur de Yeilise. « Vos seigneuries, écrivait 
)> Machiavel aux Florentins^ m'ont toujours dit 
» que c'étaient les Vénitiens qui menaçaient la 
n liberté de Tltalie. » Dès Tan 1503, jH. deChau- 
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nioDt, lieuleaaDt du roi dans le Milanais , disait 

au même ambassadeur : u On fera eu sorte que 
» les Vénitiens ne s'oceupent plus que de la pè^ 
» che -y quant aux Suisses , on en est sûr. » Celte 
oonjuralion contre Venise , qui existait dès 1504 
(Traité de Blois)| fut renouvelée en 1508 (Ligue 
de Cambrai) , par l'imprudence de Jules II, qui 
voulait a tout prix recouvrer quelques villes de 
Romagne. Le pape» TEmpereuret le roi de Franoe 
offrirent au roi de Hongrie d'entrer dans la con- 
fédération pour reprendre luDalmalie etl'£sclavo- 
nie. Il n'y eut pas jusqu'aux dues de Savoie et de 
Ferrare^ jusqu'au marquis de Mantoue, qui ne 
voulussent aussi porter un coup à ceux qu'ils 
avaient craints si long-temps. Les Vénitiens fu- 
rent défaits par Louis XII à la sanglante bataille 
d'Aignadel [15ÛU]» et les boulets des batteries 
françaises volèrent jusqu'aux lagunes. Dans ce 
danger, le sénat de Venise ne démentit pas sa ré- 
putation de sagesse. 11 déclara qu'ail voulait épar- 
gner aux provinces les maux de la guerre , les 
délia du serment de fidélité, et promit de les in- 
demniser de leurs pertes au retour de la paix. 
Soit attachement ji la République, soit haine des 
Allemands, les paysans du Véronais, se laissaient 
pendre plutôt que d'abjurer Saint-Marc ^ et de 
crier vive l'Empereur. Les Vénitiens battirent le 
marquis de Mantoue, reprirent PadouCj et la dé- 
fendirent contre Maximilien^ qui l'assiégea avec 
cent mille hommes. Le roi de Naples et le pape^ 
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dont les prétention» étaient satisfaite ^ se recon- 
cilièrent «-wec Venise^ et Jules II, ne songeant 
pins qu'à chasser les barbares de l'Italie , tourna 
sa politique impétueuse contre les Français. 

Les projets du pape n'étaient que tropf«)vorisés 
par l'économie mal entendue de Louis XH , qui 
avait réduit les pensions des Suisses , et qui ne 
leur promettait plus de s'approvisionner dans la 
Bourgogne et le Milanais. On sentait- alor» la faute 
de Louis XI, qui, en substituant aux francs ar- 
chers Tinfanterie niercenxiire des Suisses^ avait 
mis k France à la discrétion des étrangers. U 
fallut remplacer les Suisses par des liindskneehls 
allemands, qui furent appelés par l'Empereur la 
veille de la bataille de Ravenne. Cependant le 
pape avait commencé la g^uerre; il appelait les 
Suisses en Italie^ et faisait entrer dans la sainte ligue 
contre la France Ferdinand , Yeniseï Benrt VHI 
et Maximilien [1511-J512]. Tandis que Louis Xli, 
ne sachant s'il peut sans péché se défendre contre 
le pape, consulte des docteurs ^ et assemble un 
concile à Pise, Jules II assiège la Mirandole en 
personne, se loge sous le feu de la place , au mi-» 
lieu de ses cardinaux Iremblans , et y fait son en- 
trée par la brèche. 

L'ardeur de Jules II, la politique des alliés-, 
furent un instant déconcertées par la courte ap- 
parition de Giiston de Foix , neveu de Louis XII , 
à la téte de l'armée française. Ce joune homme 
de vingt-deux ans arrive en*Lombardte, remporte 
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trois Ticloires en trois moisj et meurt, laissant la 
mémoire du général le plus impétueux qu'ait vu 
ritalie. D'abord il intimide au gagne les Suisses 
et les fait rentrer dans leurs montagnes; il sauve 
Bologne assiégée, et s'y jette avec son armée a la 
faveur de la neige et de l'ouragan [7 février] ; 
le 18, il était devant Brescia, reprise par les Vé- 
nitiens^ le 19, il l'avait forcée; le 11 avril, il pé- 
rissait vainqueur à Ravenne. Dans l'effrayante 
rapidité de ses succès, il ne ménageait ni les 
siens ni les vaincus. Brescia fut livrée pendant 
sept jours à la fureur du soldat; les vainqueurs 
massacrèrent quinze mille personnes, hommes, 
femmes et enfans. Le chevalier Bayard eut bien 
pea d'imitateurs. 

Gaston, de retour en Romagne, attaqua Ra- 
venne , pour forcer Tarmée de r£spagne et du 
pape à aceepter la bataille. La canonnade ayant 
commencé, Pédro de Navarre, qui avait formé 
l'infanterie espagnole, et qui comptait sur elle 
pour la victoire, la tenait couchée à plat ventre, 
attendant de sang-froid que les boulets eussent 
haché la gendarmerie des deuiL partis. Les gens 
d'armes italiens perdirent patience et se firent 
battre par les Français. L'infanterie espagnole, 
après avoir soutenu le combat avec' une valeur 
opiniâtre, se retirait lentement. Gaston s'en in- 
digna , se précipita sur elle avec une vingtaine 
d'hommes d'armes , pénétra dans les rangs et y 
trouva la mort [1512], 
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Dès'-Iars, rien ne réussit plos a Louis XII* Tj&( 
Sfor?^ furent rétablis à Milan , les Médicis à Flo- 
rence. L'armée du roi fut battue par les Suisses a 
Noyarre, par les Anglais à Guinegate. La France^ 
attaquée de front par les Espagnols et les Suisses, 
prise à dos par les Anglais, vit ses deux alliés 
d'Êcosse et de Navarre vaincus ou dépouillés. La 
guerre n'avait plus d'objet. Les Suisses régnaient 
à Milan sous le nom de Haxiroilien SForza; la 
France et Venise étaient abaissées, TEmpereur 
épuisé^ Henri YIII découragé, Ferdinand satisfait 
par la conquête de la Navarre qui découvrait là 
frontière de France. Louis XII conclut une Irèvc 
avec Ferdinand, abjura le concile de Pise, laissa 
le Milanais à Maximilien SForza» et épousa la sœur 
de Henri VIII [1514]. Voyez plus bas sou admi- 
nistration. 

Pendant que l'Europe croit la France abattue et 

comme \ieillie avec Louis XII, elle déploie des 
ressources inattendues sous le jeune François 1*=% 
qui vient de lui succéder [1^^ janvier 1515]. Les 
Suisses, qui pensent garder tous les passages des 
Alpes, apprennent avec étonnement que l'armée 
française a débouché parla vallée de FArgentière. 
Deux mille cinq cents lances, dix raille Basques, 
vingt-deux mille landsknecbts, ont passé par un 
défilé qui n'avait jamais été pratiqué que par les 
chasseurs de chamois. L'armée française avance 
en négociant jusqu'à Marignan : là, les Suisses, 
qu'on avait crus gagnés, viennent fondre snr les 
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Français avec leurs piques de dix-huit pieds el 
leurs espadons à deux mains^ sans artillerie, sans 
cavalerie, n'employant d'autre art militaire que 
la force du corps, marchant droit aux batteries, 
dont les décharges emportent des files entières, et 
soutenant plus de trente charges de ces grands 
chevaux de bataille couverts d'acier comme les 
gens d'armes qui les montaient. Le soir, ils étaient 
venus à bout de séparer les corps de rc^nnée fran- 
çaise. Le roi, qui avait combattu vaillamment, 
ne voyait plus autour de lui qu'une poignée de 
gens d'armes. Mais, pendant la nuit, les Français 
se rallièrent, et le combat recommença au jour, 
plus furieux que jamais. Enfin, les Suisses enten- 
dent le cri de guerre des Vénitiens, aliiés de la 
France : Marco! Marco! Persuadés. que toute l'ar- 
mée italienne arrivait, ils serrèrent leurs rangs et 
se retirèrent avec une contenance^ si fière qu'on 
n*osa pas les poursuivre. Ayant obtenu de Fran- 
çois plus d'argent que. Sforza ne pouvait leur 
en donner, ils ne reparurent plus en Italie* Le 
pape traita aussi avec le vainqueur, et obtint de 
lui le traité du concordat qui abolissait la Prag- 
matique-Sanction. L'alliance du pape et de Venise 
semblait ouvrir à François I^' le chemin deNaples. 
Le jeune Charles d'Autriche, souverain des Pays- 
Bas, qui venait de succéder en Espagne à son 
aïeul, Ferdtnand-le*Catholique, avait besoin de 
la paix pour recueillir ce vaste héritage. Fran- 
çois I**^ jouit de sa victoire au lien de l'achever. Le 
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traité de Noyon rendît un instant le repos à l'Eu*» 
rope^ et donna aux deux rivaux le temps de pré- 
{larer une guerre plus terrible [1516]. 



CHAPITRE XVII. 

Guerres de Francis 1' el de Char]es-QuiDt. £i ô 1 6-1 5 85]. 



A ne^Toir que la suite des guerres et des événe- 
mens politiques, le seizième siècle est un siècle de 

sang et de ruines. Il s'ouvre avec la dévastation ^ 
de l'Italie par les troupes mercenaires de Fran- 
çois l^^ et de Ciiarles-Quint, avec les affreux ravages 
de Soliman qui dépeuple annuellement la Hongrie. 
Puis Tiennent ces luttes terribles des croyauces 
religieuses, où la guerre n'est plus seulement de 
peuple a peuple, mais de ville à ville cl d'homme 
à homme, où elle s'introduit jusqu'au foyer do- 
mestique, el jusque entre le fils et le père. Celui 
qui laisserait rhistoire dans cette crise, croirait 
que l'Europe va tomber dans une barbarie pro- 
fonde; Et loin de là, la fleur délicate des arts el 
de la civilisation grandit el se fortifie au milieu 
des chocs TÎolens qui semblent près de la détruire. 
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Michel Ânge peint la chapelle SixUne l'année de 
la bataille de Raveune. Le jeune Tartaglia sort 
mutilé du sac de Brescia pour devenir le restau- 
rateur des mathématiques. La grande époque do 
droit chez les modernes, l'âge de l'Hôpital et de 
Cujas, est celui de la Saiut-Bnrthélemy. 

Le caractère du seizième siècle, ce qui le dis- 
tingue profondément de ceux du moyen-âge, c'est 
la puissance de Popinion; c'est alors qu'elle devient 
Téritableroent la reine du monde. Henri VIII n'ose 
point répudier Catherine d'Aragon avant d'avoir 
consulté les principales universités de TEurope. 
Charles-Quint cherche à prouver sa foi par la 
persécution des Maures, pendant que ses armées 
prennent et rançonnent le pape. François I^'* élève 
les premiers bûchers où soient montés les protes- 
tans de France, pour excuser, aux yeux de ses 
sujets et aux siens^ ses liaisons avec Soliman et les 
luthériens d'Allemagne. Ces actes méhie d'into- 
lérance étaient autant d'hommages rendus à l'opi- 
nion. Les princes courtisaient alors les plus in- 
dignes minisires de la renommée. Les rois de 
France et d'Espagne enchérissaient l'un sur l'autre 
pour obtenir la faveur de Paul Jove et de l'Arétin. 

Pendant que la France suit de loin Pltalie dans 
les plus ingénieux développemens de l'intelli- 
gence^ deux peuples^ d'un caractère profondé- 
ment sérieux, leur laissent les lettres et les arts, 
comme de vains jouets ou de profanes aniusemcns. 
Les Espagnols, peuple conquérant et politique. 
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tirent Irar force, ainsi qu'autrefois les Romains, 

de leur attachement aux vieilles maximes, aux 
> anciennes croyànoes. Occupés de vaincre et de 
gouverner l'Europe, ils se reposent en toute ma* 
tière spéculative sur rauiorilé de l'Eglise. Tandis 
que TEspagne tend de plus en plus à l'unité poli- 
tique et religieuse, l'Allemagne, avec sa consti- 
tution anarchique, se livre à tDule Taudace des 
opinions et des systèmes. La France, placée entre 
Tune et l'autre, sera, au seizième siècle, le prin^ 
cipal champ de bataille où lutteront ces deux 
esprits opposés. La lutte y sera d'autant plus 
violente et plus longue que les forces sont plus 
égales. 

Avec quelque sévérité qu'on doive juger Fran- 
çois 1^^ et Léon X, il faut se garder de les comparer 
n cette ignoble génération de princes qui a Fermé 
IVige précédent (Alexandre YI, Louis XI, Ferdi- , 
nand-Ie-Catholique^ Jacques III; etc.). Dans leurs 
fautes même il y a au moins quelque gloire, 
quelque grandeur. Ils n'ont pas fait leur Kièele, 
sans doute, mais ils s'en sont montrés digues; ils 
ont aimé les arts, et les arts parlent encore pour 
eux aujourd'hui, et demandent grâce pour leur 
mémoire. Le prix des indulgences dont la vente 
souleva T Allemagne, paya les peintures du Vatican 
et la construction de Saint-Pierre. Les exactions 
de Duprat sont oubliées : Tlmprimerie royale, le 
Collège de France subsistent. 
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Churles-Quintse présente à nous sous un aspect 
plus sévère y entouré de ses hommes d'état , de 

ses généraux, enlre Lnnnoy , Peseaire, Antonio 
de Leyvai et tant d'autres guerriers illustres. On 
le Toit traversant sans oesse l'Europe pour visiter 
les parties dispersées de son vaste empire, par- 
lant a chaque peuple sa langue^ combattant tour 
i tour François 1^' et les protestans d'Allemagne, 
Soliman et les Barbaresques ; c'est le véritable 
successeur de Ciiarlemagne , le défenseur du 
monde chrétien. Cependant l'homme d'état do^ 
mine en lui le guerrier. Il nous offre le premier 
modèle des souverains des temps modernes; Fraîi- 
çois 1*' n'est qu'un héros du moyen-âge. 

Lorsque l'Empire était vacant par la mort de 

Haximilien I*^^ [1519] , et que les rois de France, 
d'Espagne et d'Angleterre demandaient la cou« 
ronne impériale, les électeurs, craignant de se 
donner un luaitre, l'offrirent à l'un d'entre 
eux^ a Frédéric le iSaj^e^ électeur de Saxe» Ce 
prince la fit donner au roi d'Espagne et mérita 
son surnom. Charles-Quint était des trois candi- 
dats celui qui pouvait menacer le plus la liberté 
de l'Allemagne, mais c'était aussi le plus capable 
de ,1a défendre contre les Turcs. Sélini et Soliman 
renouvelèrent alors les craintes que l'Europe avait 
éprouvées du temps de Hahomet IL Le maître de 
l'Espagne , du royaume de Naplcs et de l'Autrir 

20. 
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che pouvait seul fermer le monde civilisé aux. 
barbares de TÂfrique et de TAsie. 

Ainsi éclata , avec leur concurrence pour la 
couronne impériale^ la sanglante rivalité de Frau- 
çoij^I^'et de Gharles-Quint. Le premier réclamait 
Naples pour lui, la Navarre pour Henri d'Albret j 
r£mpereur revendiquait le fietf impérial du Mila- 
nais et le duché de Bourgogne. Leurs ressources 
pouvaient passer pour égales. Si l'empire de 
Charles clait plus vaste ^ il n'était point arrondi 
comme la France. Ses sujets étaient pins riches, 
mais son autorité plus limitée. La gendarmerie 
française n'avait pas moins de réputation que 
l'infanterie espagnole. La victoire devait a ppar^- 
tenir à celui qui mettrait le roi d'Angleterre dans 
son parti. Henri YUI avait raison de prendre pour 
devise : Qui je défends est maiire. Tous deax font 
des pensions au cardinal Wolsey , son premier 
ministre ; tous deux demandent Marie sa fille, 
Fun pour le dauphin, Ttiutre pour lui-même. 
François 1^^ obtint de lui une entrevue près de 
Calais, et , ne se souvenant plus qu'il a besoin de 
le gagner, il l'éclipsé par sa grâce et sa magni- 
ficence. Charles-Quint, plus adroit, avait prévenu 
cette entrevue en visitant lui-même Henri Vlil 
en Angleterre. Il avait gagné Wolsey en lui 
faisant espérer la tiare. La négociation était d'ail- 
leurs bien plus facile pour lui que poor Fran- 
çois h^. Henri VIII en voulait déjà an roi de 
France^ qui gouvernait TÉcossc par le duo ci'Al- 
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bani ^ son protégé et son siqet ^ au préjudice de 
Hargoerite , veuve de Jacques tV et sœur du roi 
d'Angleterre. En s'unissaiit à Charles -Quint , 
il avait la chance de recouvrer quelque chose 
des domaines que ses ancêtres avaient autrefois 
possédés en Fr»ince. 

Tout réussit à r£mpereur. Il mit Léon X de son 
cûté , et eut ensuite le crédit de faire élever à la 
papauté son précepteur, Adrien d'Utrecht. Les 
J'rançais, qui pénétrèrent en Espagne^ arrivèrent 
trop tard pour donner la main aux insurgés 
[1521]. Le gouverneur du Milanais, Lautrec, qui, 
disait-on , avait exilé de Milan près de la moitié 
des habita ns y fut chassé de la Lombardie. 11 le 
fut encore l'année suivante ; les Suisses , mal 
payés ^ demandèrent congé ou bataille, oi se firent 
battre par La Bicoque. L'argent destiné aux trou* 
pes avait été détourné par la reine-mère^ en haine 
du général. 

Au moment où François songeait à rentrer 
en Italie^ un ennemi intérieur mettait la France 
dans le plus grand danger. Il avait fait un passe- 
droit au connétable de Bourbon^ Pun de ceux 
qui avaient le plus contribué à la victoire de 
JHarignan. Charles^ comte de Montpensier^ et 
dauphin d'Auvergne , tenait de son épouse , pe^ 
tite-fille de Louis XI, le duché de Bourbon, les 
comtés de Glermont , de la Marche et d'autres 
domaines , qui faisaient de lui le plus grand sei*» 
gne^ur du royaume. A la mort de sa femme ^ la 
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reiiie-mère, Louise de Savoie, qui avail voulu se 
marier au connétable, el qui en avait éprouvé 
un refus , voulut le ruiner^ ne pouvant l'épouser. 
Elle lui disputa cette riche sueccssioa, et obtint 
de son iils que provisoirement les biens seraient 
mis en séquestre. Bourbon, désespéré, prit la 
resolution de passer a FEmpereur [1523]. Un 
deoii-siècle auparavant, la révolte n'emportait 
aucune idée de déloyauté. Les chevaliers les plus 
accomplis de France, Danois et Jean de Calabrc, 
étaient entrés dans la ligue du Bien public^ Ré* 
cemment encore^ on avait vu en Espagne don 
Pedro de Giron , mécontent de Charles-Quint , lui 
déclarer en face qu'il renonçait à son obéissance, 
et prendre le commandement des communerat. 
Mais ici il ne s'agissait point d'une révolte contre 
le roi; en France, elle était impossible à cette 
époque. C'était une conspiration contre l'exis- 
tence même de la France que Bourbon tramait 
avec les étrangers. Il avait promis à Charles-Quint 
d'attaquer la Bourgogne dès que François 
aurait passé les Alpes , de soulever cinq provinces 
où il se croyait lemaitre; le royaume de Provence 
devait être rétabli en faveur du connétable, et 
la France partagée entre l'Espagne et l'Angleterre^ 
eût cessé d'exister comme nation. 11 put jouir 
bientôt des malheurs de sa patrie. Devenu géné- 
ral des armées de TEmpereur, il vit fuir les Fran* 
çais devant lui à la Biagrasse ; il vit le chevalier 
Bayard frappé d'un coup mortel et couché au 
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pied d'an arbre , a le visage Revers l'ennemi , di 

n dit audit Bayard qu'il avait grai;id pilié de lui, 
N le Toyant en cest estât , pou^t avoir eslé si 
» Terlueux chevalier. Le capitaine Bayard lui 
^» fil réponse : Monsieur, il n'y a point de pitié 
u en inoy , car je meurs en homme de bien. Mais 
» j'ai pitié de vous^ de vciua veoir servir contre 
» voslre prince et vosti e patrie et vostre seraient.)) 

Bourbon croyait qu'à sa première apparition 
en France y ses vassaux viendraient se ranger 
avec lui sous les drapeaux de l'étranger. Personne 
ne remua. Les impériaux furent repoussés au 
siège de Marseille; et ils ne sauvèrent leur armée 
épuisée que par une retraite qui ressemblait à 
une fuite. Au lieu d'accabler les impériaux en 
Provence y le roi aima mieux les devancer en Italie. 

A une époque de science militaire et de tac- 
tique , François I^' se croyait toujours au temps 
de la chevalerie. II mettait son honneur à ne 
point reculer , même pour vaincre. Il s'obstina 
an siège de Pavie [1526]. Il ne donna point le 
temps aux impériaux , mal payés , de se disperser 
d'eux-mêmes. Il s'affaiblit en délachant douze 
mille hommes' vers le royanme de Naples. Sa 
supériorité était dans Vartillerie ; il voulut déci- 
der la victoire par la gendarmerie^ comme a 
Harignani se précipita devant son artillerie et 
la rendit inutile. Les Suisses s'enfuirent ; les 
lan4skncchts furent écrasés^ avec \aRose blanche, 
leur Colonel. Alors (ont le poids de Ja bataille 
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lombosiirle roi et sa gendarmerie. Les vieux héros 

des guerres d'Ilalie, La Palisse et La Trémouille, 
furent portés par terre -, le roi de Navarre , Mont- 
raorency, VAveniureuw, une foule d'autres furenl 
faits prisonniers. François 1^*" se défendait à pied: 
son cheval avait été tué sous lui: son armure^ 
que nous avons encore^ était toute faussée de 
coups de feu et de coups de piques. Heureuse- 
ment^ un des gentilshommes français^ qui avaient 
suivi Bourbon , Tapcrçot et le sauva ; mais il ne 
voulut point se rendre à un Irailre^ çt fit appeler 
le viee-roi de Naples^ quireçutson épéeà genoux. 
11 écrivit le soir un seul mot à sa mère : Madame^ 
tout est perdu , fors l' honneur • 

Charles*Quint savait bien que tout n'iiaii pakU 
perdu ^ il ne s'exagéra point son succès^ il sentit 
que la France élait entière et forte ^ malgré la 
perte d'une armée* Il ne songea qu'à tirer de son 
prisonnier un traité avantageux. François 1^ 
était arrive en Espagne^ croyant^ d'après son 
cœur, qu'il lui suffirait de voir «on heau-frère 
pour être renvoyé honorablement dans son royau- 
me. Il n'en fut pas ainsi. L'Empereur maltraita 
son prisonnier pour en tirer une plus riche ran- 
çon. Cependant l'Europe témoignait le plus vif 
intérêt pour ce roi soldat. Érasme, sujet de'Char- 
les-Quint, osa lui écrire en faveur de son captif. 
Les nobles espagnols demandèrent qu'il fut 
prisonnier sur parole^ s'offrant eux-mêmes pour 
caution. Ce ne fut qu'au bout d'un an^ lorsque 
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CSharles craignait que son prisonnier né loi 

échappât par la mort, lorsque François eut 
abdiqué en faveur du dauphin , qu'il se décida 
a le relâcher y en lui faisant signer un traité 
honteux. Le roi de France renonçait à ses pré- 
tentions sur l'Italie 9 promettait de faire droit à 
celle de Bourbon, de céder la Bourgogne, de 
donner ses deux, fils en otage, et de s'allier par 
un double mariage à la famille de Charles-Quint 
[1626]. 

A ce prix il fut libre. Mais il ne sortit pas tout 
entier de cette fatale prison; il y laissa cette 
bonne foi, cette confiance héroïque, qui, jus- 
que-là^ aY«iient fait sa gloire. Â Madrid même, 
il avait protesté secrètement contre le traité. 
Redevenu roi , il ne lui fui y»as difficile de l'élu- 
der. Henri YIII, alarmé delà victoire de Charles* 
Quint, s'était allié à la France. Le pape , Venise, 
Florence , Gènes , le duc même de Milan, qui, 
depuis la bataille de Fa vie , se trouvaient à la 
merci des armées impériales, ne voyaient plus 
dans les Français que des libérateurs. François 
fit déclarer, par les états de Bourgogne , qu'il 
n'airait point le droit décéder aucune partie de la 
France, et lorsque Charles-Quint réclama l'exé- 
cation du traité, en l'accusant de perfidie, il 
répondit qu'il en avait menii par la gorge? le 
somma d^assurer le champ , et lui laissa le choix 
des armes. 

Pendant que l'Europe s'attendait à une guerre 
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terrible , François I*' ne songenil qa'à ctmpn^ 

mellre ses alliés pour efFraver Charles-Quinl , 
et améliorer les conditions du traité de Madrid. 
L'Italie restait en proie à la gnerre la plus hideme 
qui pût déshonorer rhunianilé; c'élait moins une 
guerre qu'un long supplice inflige par une sol- 
datesque féroce à un peuple désarmé. Les troupes 
mal payées de Charles-Quint n'étaient point à lui, 
n'étaient à personne ; elles commandaient à leurs 
généraux. Dix mois entiers , Milan fut abandon- 
née à la froide barbarie des Espagnols. Dès qu'on 
sut dans l'Allemagne que l'Italie était ainsi livrée 
au pillage, treîce ou quatorze mille Allemands 
passèrent les Alpes sous Georges Frondsberg^ 
luthérien furieux , qui portait à son cou und 
chaîne d'or destinée , disait-il , à étrangler le 
p^pe. Bourbon et Leyva conduisaient, ou plutôt 
suivaient , cette armée de brigands. Elle se gros- 
sissait, sur sa route, d'une foole d'italiens qui 
imitaient les vices des barbares, ne pouvant imi- 
ter leur valeur. L'armée prit' son chemin par Fer- 
rare et Bologne; elle fut sur le point d'entrer en 
Toscane, et les Espagnols ne juraient q%ie par le 
me gioriem» de Fierenee ; mais une impulsion pins 
forte entraînait les Allemands vers Rome, comme 
autrefois les Goths leurs aïeux. Clément YII, qui 
avait traité avee le viee^roi de Naplea , el qui 
voyait pourtant approcher l'armée de Bourbon , 
cherchait à s'aveugler lui-même^ et semblait 
comme ftMitié par h grafidear même do péril. 
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H licencia ses meilleures troupes à l'approche des 
inipériauxi croyant peut-être que Aome désarmée 
leur inspirerait quelque respect. Dès le matin 
du 6 mai , Bourbon donna l'assaut [1527]. Il avait 
mis une cotte-d'armes blanche pour être mieux 
vu des siens et des ennemis. Bans une si odieuse 
entreprise, le succès pouvait seul le relever à ses 
propres yeux; s'a perce van t. que ses fantassins 
allemands ie secondaient mollement , il saisit une 
échelle, et il y montait, lorsqu'une balle Tat- 
teiguit dans les reins; il sentit bien qu'il était 
mort , et ordonna aux siens de couvrir son corps 
de son manteau et de cacher ainsi sa chute. Ses 
soldats ne le vengèrent que trop. Sept à huit mille 
Romains furent massacrés le premier jour; rien 
ne fut épargné, ni les couvens, ni les églises, 
ni Saint-Pierre même : les places étaient jonchées 
de reliques, dWnemens d'autels, que les Alle- 
mands jetaient, après en avoir. arraché l'or et 
l'argent. Les £s[>agnoIs, plus avides et plus cruels 
encore, renouvelèrent tous les jours pendant près 
d'une année les plus affreux abus de la victoire; 
on n'entendait que les cris des malheureux qu'ils 
faisaient périr dans les tortures pour leur faire 
avouer où ils avaient caché leur argent. Ils les 
liaient dans leur maison^ afin de les retrouver 
quand ils voulaient recommencer leurs supplices. 

L'indignation fut au comble dans l'Ëurope, 
quand on apprit le sac de Rome et la captivité du 
pape. Charles-Quint ordonna des prières pour la 
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délÎTrance dn pontife ^ prisonnier de l'armée im- 
périale plus que de l'Empereur. François 1*='' crut le 
iBoment favorable pour faire entrer eu Italie les 
troupes qui, quelques mois plus tôt, auraient 
sauvé Rome et Milan. Laulrec marcha sur Naples, 
pendant que les généraux impériaux négociaient 
avec leurs soldats pour les faire sortir de Rome; 
mais on le laissa manquer d'argent ^ comme dans 
les premières guerres. La peste consuma son ar^ 
mée. Cependant rien n'était perdu ^ tant que l'on 
conservait des communications par mer avec la 
France. François eut l'imprudence de mécon- 
tenter lé g[énois Doria , le premier marin de l'é- 
poque. Il semblait, dit MontluC| que la merre- 
douiast cet homme. On lui avait retenu la rançon 
du prince d'Orange , on ne payait point la solde 
de ses galères , on avait nommé à son préjudice 
un amiral du Levant; ce qui l'irritait encore da- 
vantage, c'est que François 1^'^ ne respectait point 
les privilèges de Gènes^ et voulait transportera 
Savone le commerce de cette ville. Au lieu de le 
satisfaire sur ces divers griefs , le roi donna ordre 
de l'arrêter. Doria, dont l^engagement avec la 
France venait d'expirer ^ se donna à l'empereur , 
à condition que sa patrie serait indépendante, et 
dominerait de nouveau dans la Ligurie. Charles- 
Quint lui offrit de le reconnaître pour prince de 
Gènes, mais il aima mieux être le premier citoyen 
d'une ville libre. 
Cependant les deux partis souhaitaient la paix. 
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Charles-Qaini était alarmé par les progrès de la 
réforme, et par l'invasion da terrible Soliman , 
qui vint camper devant Vienne* François I*^"", 
épuisé f ne songeait plus qu'a s'arranger aux dé- 
pens de ses alliési II voulait retirer ses enfans , et 
garder la Bourgogne. Jusqu'à la veille du traité, 
il protesta a ses alliés d'Italie qu'il ne séparerait 
point ses inlérêls des leurs. Il refusa aux Floren- 
tins la permission de faire une paix particulière 
ayec l'Empereur, et il signa le traité de Cambrai, 
par lequel il les abandonnait , eux et les Véni- 
tiens, et tous ses fmrtisans, à la vengeance de 
Charles-Quint [1628]. Cet odieux traité bannit 
pour toujours les Français de l'Italie. Dès lors, 
le principal théâtre de la guerre sera partout ail- 
leurs, en Savoie, en Picardie, aux Pays-Bas, eu 
Lorraine. 

Tandis que la chrétienté espérait quelque re- 
pos, un fléau jusque-là ignoré dépeuplait les ri- 
vages de l'Italie et de l'Espagne. Les Barbaresques 
commencèrent vers cette époque à faire la traite 
des blancs. Les Turcs dévastaient d'abord les con- 
trées qu'ils voulaient envahir j c'est ainsi qu'ils 
. firent- presque un désert de la Hongrie méridio- 
nale et des provinces occidentales de l'ancien 
empire grec. Les Tartares et les Barbaresques, 
ces enfans perdus de la puissance ottomane , la 
secondaient , les uns a l'orient, les autres au midi, 
clans ce système de dépopulation. Les chevaliers 
de Rhodes^ que Charles-Quint avait établis dans 
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Vile de lllaUe, étaieul trop Faible» pour purger la 
mer des Taisseaux innombrables dont la oouvraii 

Barberousse , dey de Tunis et amiral de Soliman. 
Cbaries-Quint résolut d'attaquer le pirate dana 
son repaire [1535]. Cinq cents vaisseaux trans- 
portèrent eu Afrique une armée de trente mille 
hommes, composée en grande partie des vieilles 
bandes qui avaient fait les guerres d'Ilalie. Le 
pape et le roi de Porlug^al avaient grossi celle 
flolte* Doria y avait joint ses galères , et l'Empe- 
reur y était monté iui-mème avec l'élite de la 
noblesse espagnole. Barberousse n^avait point de 
Force capable de résister a rarmemeni le plus 
formidable que la chrétienté eût fait contre les 
infidèles depuis les croisades. La Gouletle fut 
prise d'assaut, Tunis se rendit, et vingt mille 
chrétiens , délivrés de l'esclavage et ramenés dans 
leur patrie aux frais de l'Empereur, firent bénir 
dans toute l'Europe le nom de Charles-Quint. 

La conduttede François I^*^ présentait une triste 
opposition. Il venait de déclarer son alliance avee 
Solhnan [1554}. 11 négociait avec les protestans 
d'Allemagne, avec Henri VIII , qui avait répudié 
la tante de Charles-Quint et abandonné Téglise. 
Il ne lira d'aucun d'eux les secours qu'il en at- 
tendait. Soliman alla perdre ses janissaires dans 
les plaines sans bornes de l^Asie. Henri YIII était 
trop occupé oheft lui par la révolution religieuse 
qu'il opérait avec tant de violence, tes confédérés 
de Smalkalde ne pouvaient se fier en un prince 
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qiii caressait les firotestans a Bresde et les fiiisaii 
brAler à Paris. François n'ea renouvela pas 

moins la guerre en faisant envahir la Savoie et 
menaçanl le Ittilanais [1536]. Le duo de Savoie, 
alai^ië des prétentions de la mère du roi de 
France (Louise de Savoie) , avait épousé la belle- 
. sœar de Charles*Quint. Le duo de Milan , accusé 
par l'Empereur de traiter avec les Français , avait* 
essayé de s'en disculper en fiiisant décapiter sous 
un vain prétexte l'ambassadeur de François 
Gharles-Quint annonça dans Rome, en présence- 
des envoyés de toute la chrétienté^ 4^'^' comp- 
tait sur la victoire, et déclara que, a s'il n'avait 
» pas plus de ressources que sou rival , il irait à 
» l'instant, les bras liés , la corde au cou , se jeter 
» a ses pieds et implorer sa pitié. » Avant d'en- 
trer en campagne, il partagea à ses officiers les 
domaines et les grandes charges de la couronne - 
de France. 

En effet, tout le monde croyait que François 1*"" 
était perdu. On ne savait pas quelles ressources 
h France avait en elle-même. Depuis 1633^ 
roi s'était enfin décidé à placer la force militaire 
de la France dans l'infanterie ^ et dans une infaii* 
imie nationale. 11 se souvenait que les Suisses 
avaient fait perdre la bataille de La Bicoque, et 
peut-être celle de Pavie^ que les land^knechts 
avaient été rappelés par l'Empereur la yeille de 
la bataille de Ravenne. Mais donner ainsi de:* 
wmes au peuple ^ e'était, disait-on ^ courir u|i« 

su 
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grand risque. Dans une ordonnance sur la chasse, 
rendue en 1517 , François I^** avait défendu le 
port d'armes sous fies peines terribles. Néanmoins, 
il se décida à créer sept légions provinciciles , 
fortes ohaoune de six mille horomes, et tirées des 
provinces frontières. Ces troupes étaient encore 
peu aguerries lorsque les armées de Charles-Quint 
entrèrent à la fois en Provence, en Champagne 
et en Picardie. Aussi François I^^, ne se reposant 
pas sur leur yaleur^ résolut d'arrêter l'ennemi en 
lui opposant un désert. Toute la Provence, des 
Alpes à Marseille^ et de la mer au Daupbiné^ fut 
dévastée avec une inflexible sévérité par le ma- 
réchal de Montmorency: villages, fermes^ mou- 
lins, tout fut brûlé, toute apparence de culture 
détruite. Le maréchal, établi dans un camp inat- 
taquable entre le Rhône et la Durance, attendit 
patiemment que l'armée de l'Empereur se fût 
consumée devant Marseille. Charles-Quint fut 
contraint à la retraite, et obligé de consentira 
une trêve dont le pape se fit le médiateur [trêve 
de Nice, 15^8}. Un mois après, Charles et Fran<- 
çois se virent à Aigues-Mortes, et ces princes, 
qui s'étaient traités d'une manière si outrageante, 
dont l'un accusait l'autre d'avoir empoisonné le 
dauphin , se donnèrent toutes les assurances d'une 
amitié fraternelle. 

L'épuisement des deux rivaux était pourtant 
l'unique cause de la trêve. Quoique Charles-Quint 
eût taché de gagner les cor tes de CasUlle, en au- 
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torisani la députatîon permanente imitée de celle 

d'Aragon , et en renouvelant la loi qui excluait 
les étrangers des emplois, il n'ayait pu obtenir 
d'argent ni en 1527, ni en 1533 , ni en 1638. 
Gand avait pris les armes plutôt que de payer un 
nouvel impôt. L'administration du Mexique n'é- 
tait pas encore organisée; le Pérou n'appartenait 
encore qu'à ceux qui Tavaient conquis , et qui le 
désolaient par leurs guerres civiles. L'Empereur 
•avait été obligé de Tendre une grande partie des 
domaines royaux , avait contracté une délie de 
sept millions de ducats, et ne trouvait plus à em<- 
prunter dans aucune banque à 13 ni à 14. Cette 
pénurie excita, vers 1539, une révolte presque 
•nniTerselledans les armées de Charles -Quiut. Elles 
-se soulevèrent en Sicile, pillèrent la Lombardie, 
et menacèrent délivrer la Goulette à Barberousse. 
Il fallut trouver à tout prix de quoi' payer leur 
solde arriérée 9 et en licencier la plus grande 
partie. 

Le roi de France n'était guère moins embar- 
rassé. Depuis Favénement de Charles VIII, la ri- 
chesse nationale avait pris un développement ra- 
pide par l'effet du repos intérieur; mais les dé- 
penses surpassaient de beaucoup les ressources. 
Charles \II avait eu dix-sept cents hommes d'ar- 
mes. François I^' en eut jusqu'à trois mille, sans 
compter six mille che va u-légers, et souvent douze 
ou quinze mille Suisses. Charles VU levait moins 
fie deux millions d'impôtS; Louis Xi en leva cinq, 
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Frauçois près de neuf. Pour subvenir à ces dé- 
penses y les rois ne conyoqnaienl point les états- 
généraux , depuis 1484. Ils leur substituaient des 
assemblées de notables [J 520] ^ et le plus souvent 
levaient de l'argent par des ordonnances qu'ils 
faisaient enregistrer au parlement de Paris : 
Louis XII I le Père du Peuple, diminua d'abord les 
impôts , et vendit les offices de finances [ 1498 ]; 
mais il fut contraint, vers la fin de son règne, 
d'augmenter les impôts, de faire des emprunts, 
et d'aliéner ]ê% domaines royaux [1511 , 1514]. 
François I*'^ établit de nouvelles taxes [ parlicu- 
lièrement*en 152d] y vendit et multiplia les charges 
de judioature [1515, 1522, 1524], fonda les 
premières rentes perpétuelles sur l'hôtel-de-ville, 
aliéna les domaines royaux [1532, 1544], enfin 
institua la loterie royale [15â9 ]. ' 
' 11 avait une sorte d'avantage sur Charles-Quint 
dans cette facilité de se ruiner. U en profita, 
lorsque l'Empereur eut écbouédans sa grande ex- 
pédition contre Alger [1541-42]. Deux ans aupa*^ 
ravant , Gharles-Quint , passant par la France 
pour réprimer la révolte de Gand, avait amusé le 
roi de la promesse de donner au duc d'Orléans, 
son second fils, l'investiture du Milanais. La du- 
chesse d'Elampes , qui gouvernait le roi , le 
voyant s'afiEaiblir , et craignant la haine de Diane 
de Poitiers, maîtresse du dauphin, ^'efforçait de 
procurer au duc d'Orléans un établissement indé- 
pendant,^ où elle put trouver un asile a la inoi^t de 
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François l*'. Joi^es à oe|te oause principale de la 
guerre Tassassinal de deux envoyés français qui , 
traversant Tltalie pour aller à la cour de Soliman» 
furent tués dans le Milanais par Tordre du gou- 
verneur impérial^ qui voulait se saisir de leurs 
papiers. François comptait sur l'alliance des 
Turcs et sur ses liaisons avec les princes protes- 
tons d'Allemagne, de Danemark et de Suède; il 
s'clait aliaché particulièrement Guillaume , duc 
de Cièves ,en lui faisant épouser sa nièce > Jeanne 
d'Albret , qui fut depuis mère de notre Henri IV. 
11 envahit presque en même temps le Roussillon» 
le Piémont, le Luxembourg , le BrabanI et la 
Flandre. Soliman joignit sa flotte à celle do 
France; elles bombardèrent inutilement le châ-* 
teau de Nice. Mais l'odieux spectacle du croissant 
uni aux fleurs de lis indisposa toute la chrétienté 
contre le roi de France. Ceux même qui jusqu'ici 
l'avaient favorisé^ fermèrent les yeux sur l'inté- 
rêt de l'Europe pour s'unira Charles-Quint. L'£m« 
pire se déclara contre l'allié des Turcs. Le roi 
d'Angleterre, réconcilié avec Charles depuis la» 
mort de Catherine d'Aragon , prit parti contre 
François 1^^ qui.avait donné sa fille au roi d'£- 
cosse. Henri VllI défit Jacques V [1543] , Charles- 
Quint accabla le duc de Clèves [1543] , et tous 
deux y n'ayant plus rien à craindre derrière eux , 
se concertèrent pour envahir les états de Fran- 
çois P'. La France , seule contre tous , déploya 
une .vigueur inattendue; elle combattit avec 
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cinq armées, et étonna les confédérés par la bril- 
lante victoire de Cérisoles ; Finfanlerie gagna 
cette bataille , perdue par la gendarmerie. 
Charles-Quint,' mal secondé par Henri YIII, et 
rappelé par les progrès de Soliman en Hongrie, 
signa ^ à treize lieues de Paris, un traité par le- 
quel François renonçait à Naples, Charles à la 
Bourgogne; le duc d'Orléans devait être investi 
du Milanais [i545]« Les rois de France et d'An- 
gleterre ne tardèrent pas a faire la paix , et mon- 
ruvent tous deux la même année [1547]. 

La longue lutte des deux grandes puissances de 
l^Europe est loin d'être terminée, mais elle se 
complique désormais d'intérêts religieux, qu'on 
ne peut comprendre sans connaitre les progrès de 
la réforme en Allemagne. Nous nous arrêterons 
ici pour regarder derrière nous , et pour exami- 
ner quelle avait été la situation intérieure de la • 
France pendant la rivalité de François I^' et de 
Charles-Quint. 

Le règne de François l^^ est l'apogée du pouvoir 
royal en France; avant le ministère du cardinal de 
Richelieu. Il commença par concentrer dans ses 
mains le pouvoir ecclésiastique par le traité du 
concordat [1515], restreignit les juridictions ec- 
clésiastiques [1539], organisa un système de po- 
lice, et imposa silence aux parlemens. Celui de 
Paris avait ^té affaibli sous Charles VII et Louis XI, 
par la création des parlemens de Grenoble , Bor- 
deaux et Dijon [1451, 1462, 1477]j sous Louis XU, 
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par celle dés parlemens de Rouen et d'Aîx [1499, 
1501]. Pendant la captivité de François I^^^ il es- 
saya de reprendre qoelqne importance , et eom-» 
mença des poursuites contre le chancelier Du- 
prat. Mais le roi^ de retour, lui défendit des'oc* 
cnper désormais d'affaires politiques, et lui ôta 
encore de son influence en rendant les charges 
vénales et en les multipliant. 

François I®' s'était vanté d'avoir rois désormais 
les rois hors de pages. Mais l'agitation croissante 
des esprits, qu'un remarquait sous son règne, an- 
nonçait de nouveaux troubles. L'esprit de liberté 
se plaçait dans la religion , pour rentrer un jour, 
avec des forces doublées, dans les institutions 
politiques. D'abord les réformateurs s'en tinrent 
à des attaques contre les mœurs du clergé: les 
Colloquta d'Erasme, tirés à vingt-quatre mille 
exemplaires, Furent épuisés rapidement. Les psau- 
mes, traduits par fflarot, furent bientôt chantés 
sur des airs de romances par les gentilshommes 
et par les dames, tandis que l'ordonnance en 
vertu de laquelle les lois devaient être rédigées 
en français, mettait tout le monde à même de 
connaître et de discuter les matières politiques 
[1538]. La cour de Marguerite de Navarre et celle 
de la duchesse de Ferrare, Renée de France, élsient 
le rendez-vous de tous les partisans des nouvelles 
opinions. La plus grande légèreté d'esprit et le 
plus profond fanatisme, Karot et Calvin se ren- 
contraient à Nérac. François P*" avait d'abord vu 
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sans inquiétude ce roonveinent des esprits. II avait 
protégé contre le clergé les premiera prcttestans 
de France [1523-1624]. En 1524, lorsqu'il res- 
serrait ses liaisons avec les protestans d'Allema- 
gne y il invita Mélanehton a présenter une profes* 
sion de foi conciliànte. II favorisa la révolution 
de Genève qui devint le foyer du calvinisme 
[1535]. Cependant^ depuis son retour de Madrid , 
il était plus sévère pour les protestans de France. 
En 1527 et en 1534 la fermentation des nouvelles 
doctrines s'étant manifestée par des outragés aux 
images saintes , et par des placards affichés au 
Louvre^ plusieurs protestans furent brûlés à petit 
feu^ en présence du roi et de toute la cour. En 1535 , . 
il ordonna la suppression des imprimeries sous 
^peine de la bart j et sur les réclamations du par- 
lement, révoqua la même année cette ordonnance 
pour établir la censure. 

La fin du règne de François l^^ fut marquée par 
un événement affreux. Les Yaudois, habitans de 
quelques vallées inaccessibles de la Provence et 
du Dauphiné^ avaient conservé d'anciennes béré** 
sies et semblaient près d'adopter celle de Calvin. 
La force des positions qu'ils occupaient au milieu 
des Alpes inspirait des inquiétudes. Le parlement 
d'Âix^or^onna ^ en 1540 y que Cabrière et Mérin* 
dol, leurs principaux points de réunion^ fussent 
incendiés. Après la retraite de Chartes^ Quint 
[1545] , l'arrêt fut exécuté» malgré les réclama- 
tions de Sadolet^ évêque de Carpentras. Le prési* 
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dent d'Oppède, l'avocat du roi Guérin et le capi- 
taioe Paalîn^ l'ancien agent du roi chez les Turcs^ 
pénétrèrent dans les Tallées, en exterminèrent 
les habitansavec une cruauté inouïe et changèrent 
toute la contrée en désert. Celle effroyable exécu- 
cntion peut être considérée comme l'une des pre« 
mières causes de nos guerres civiles. 

Le luthéranisme fit peu de progrès chez nous , 
mais il fut utile à la France en provoquant l'abais- 
sement de r£mpereur. Henri II s'était institué le 
protecteur des princes de l'Ëmpire, tandis que 
Ibiurice de Saxe marchait sur Inspruck [1552], 
pour y saisir Charles-Quint» L'£mpereur échoua 
au siège de Metz défendue par le grand Guise. 
Abandonné de la fortune^ qui n'aime point les 
pieillards, il laissa l'empire à son frère ^ ses 
royaumes à son fils ^ et alla cacher ses derniers 
jours dans la solitude de Saint-Just. Les funé- 
railles qu'il se ^ faire de son vivant ^ n'étaient 
qu'une image trop fidèle de cette glcnre éclipsée 
à laquelle il survivait. 



as 



Digitized by Google 



254 

■^1 ■ I ■ ■ ■ 

CHAPITRE XYIII. 

CalTin. La réforme , jusqu'à U Saint-^Sarlfiélemi. [iô55*i57a ^ J. 

I 

La réforme y à son premier âge^ n'avait gaère 
fait que détruire ; dans le second ^ elle essaya de 
fonder. A son débuts elle avait composé avec la 
puissance civile; la réforme Inthérienne avait, 

* État intérieur de la France depuis ie milieu du XV^ siè- 
de y 1450-1459* — TVoublee de religion.'^ Guerres 

civiles et étrangères , 1559" 1610» 

Le pouvoir royal, relevé par Charieg VU et par 
Louis XI , après les guerres des Anglais , devient absolu 
entre les mains de leurs quatre successeurs, et se dis- 
sout dans les guerres de religion , jusqu'à ce que, relevé 
de nouveau par Henri IV et par Richelieu , il triomphe 
et s'affermisse sous Louis XIV, — Développement rapide 
de la richesse nationale , après les périodes des troubles : 
sous Louis XII , sous Henri IV , sous Louis XIV. — 
* Augmentation des dépenses, nécessitées surtout par celle 
des forces militaires. — Augmentation des forces militai^ 
res» Charles VII , mille sept cents hommes d'armes , 
franee^rehers. François I*' , trois mille lancée^ six mille 
ehevau-légers, et souvent de douze à quinze mille Suis- 
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sous plusieurs rapports , été l'ouvrage des princes 
auxquels elle soumettait l'Eglise. Les peuples at- 
tendaient une réforme qui fût à eux ; elle leur fat 
donnée par Jean Calvin, protestant français ré- 
fugié à Genève. La première avait conquis l'Aile* 

ses. — Louis XI a substitué l'infanterie mercenaire des 
Suisses à l'infanterie nationale desfrancs-arclîers. Frao- 
eois substitue les landsknechts^ax Suisses, et lors» 
que les laiidsknecfats ont été détruits à PÀvie , il forme 
line infanterie nationale, connue sous le nom de légions 
provinciales [ i534], — Augmentation des impôts, Char- 
les VII y moins de deux millions* — Louis XI, cinq mil- 
lions. — François I^** , presque neuf millions* ( Dépense : 
neuf millions et demi. ) — Les ressources ont considéra: 
bleraenC augmenté, mais non pas en proportion des dé^ 
penses. — Moyens et ressources. Pour subvenir à ces dé- 
penses^ les rois ne convoquent pas les Etats-g;énéraux, de- 
puis 1 484 [assemblés une seule fois à Tours , en iSoô, 
et seulement pour annuler le traité de Bbis]. Ils leur 
substituent des assemblées de notables [1626 » 
et* le plus souvent lèvent de l'argent par des ordonnances 
qii^ils font enregistrer au parlement de Paris. — Le par- 
lement de Paris, affaibli sous Charles VII et Louis Xi 
par la création des parlemens de Grenoble , Bordeaux et 
Dijon f i45i , 1462, ^477] sous Louis XII, par celle des 
parlemens de Rouen et d'Aix [1499 , i5oi}. Il reçoit de 
François I**" la défense de s'occuper d'affaires politiques 
[iSay j. D'ailleurs la vénalité et la multiplication de^ 
charges lui ôtent de son influence. — Quatre moyens 
d'obtenir de l'argent : augmentation des impôts , em- 
prunts , aliénation du domaine royal , ventes des charges 
de finance et de judicature. Louis XII, le Père du 
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magne da nord j la seconde bouleversa la France , 
les Pays-Bas ^ l'Angleterre et r£cosse. Partout 
elle rencontra un opiniâtre adversaire dans la 
puissance espagnole y que partout elle vain- 
quii. 

peuple ^ diminue d'abord les impôts el vend les offices de 
finance [1499]} mais ii est forcé, vers la iîn de son rè- 
gne, d'augmenter les impôts, de faire des eiaprants et 
d'idiénerles domaines royaux [i5ii, ]5i4]. — Le rè- 
gne de François I^' est l'apoo^ée dn pouvoir royal , avant 
Richelieu. — i5i5, concordat. iSSg, Ordonnance qui 
restreint les juridictions ecclésiastiques. — Police orga** 
nisée. 1617 , Ordonnance sur la cfiasse.— Nouveaux im- 
pôts [partiottiièrement en i525J. Vente et multiplication 
descjiarges de judicatnre [i'5i5, 1623, i544]. Premiè- 
res renies perpétuelles sur l'Hôtei-de-Ville. i552, i544, 
Aliénation des domaines royaux. Loterie royale. — Hen- 
ri II, forcé d'abolir la gabelle au-delà de la Loire, im- 
pose les églises, aliène les domaines [ i552, i&Sg], crée 
un grand nombre de tribonani f i552, i556, lôôg], dou- 
ble foutes les charges du parlement , tons les offices de fn- 
nance [i553], el fait des emprunls aux villes. Dette de 
quarante-trois millions. La dépensé excède la recette de 
deuxmillionsetdemi par an.— -Les pro{;rés du calvinisme 
sont une cause de révolution encore plus active que l'em- 
barras des finances. i55S , Premières persécutions, i545. 
Massacre des Vaudois. i55i , Edit de Châteanbriant. 
i552, Arrêt du parlement contre les écoles huissoimières. 
Etablissement de rinquisiiion. iô58, Les Protestans font 
une procession publique dans Parts. iSêg, Le roi saisit 
lui-mèiiie dans le parlen^nt plusieurs conseillers. 

JVovAleê dû^Hgion* période. iSSg-iSyo , crise re- 
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Lôrsciiié GalTÎn passa àe Nërac a Genève [1535], 
il Irouva celte ville afiFranchie de son évéque et 
des duos de Savoie , maïs enireienae dans la plua 
violente fermentation par les complots des ma- 
melus (serviles)^ et par les insultes continuelles 

Hçieitse et financière f riralité de puissance entre les €kii- 
ses, les Bourbons et Catherine de Médicis. II. 1 570-1677, 
Lutte des deux religions ; elle est moins mêlée, danscette 
période, d'intérêts politiques* III. i577*i5g4, Faction 
anarchique de la Ligue. Philippe 11 porte son ambition snr 
la couronne de France. La monarchie française est snr le 
point de se dissoudre ou de dépendre de TEspa^jne, 
Henri IV la sauTe de ce double danger* lY,.iÔ94-i6iOy 
Henri IV réuaii la France, la rend de nouveau formida- 
ble, et se prépare à achever rabaissement de la maison 
d*Antriche, lorsqu'il est assassiné. François IL iSGo, 
Les Guises gouvernent par l'ascendant de leur nièce Ma- 
rie Stuart sur le jeune roi. Leurs intelligences avec Phi- 
lippe IL Opposition des Bourbons ( le roi de Navarre et 
le prince de Condé) , appuyés des Chàtîllons ( Coligny et 
J>andelot)^ de la petite n^iletie et des Protestans. Ver^ 
salilitéde Catherine de Médicfs, modération de PHApifaI, 
également impuissantes. Embarras des Guises. Ils repren- 
nent les domaines aliénés, mais sont forcés de supprimer 
l'Impôt qui entretenait les cinquante mille hommes, e'cst- 
à-^îre de désarmer le gouvernement au moment où la 
révolution éclatée Conjuration d*Amboise. L'Hôpital, 
chancelier. Il adoucit Tédit de Chatcaubriant par celui 
de Romoran tin. Arrestation du prince de Condé.— i56o- 
1Ô74, Charles IX. Régence deCatherine de Médicis.Etats» 
Généraux d'Orléans. Colloque de Poissy. Edit de janvier 
(favorable aux Protestans). Guise, profitant de l'indigna* 
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des geDUlshoànnés de la ConfrériB de la Cuiller . 

Il en devint l'apôtre et le législateur [1541-64], 
se portant pour juge entre le paganisme de Zicin- 
gleyt le papisme-' de Luther, L'Eglise fat une dé- 
mocratie^ et l'état s'y absorba. Le calvinisme eut^ 

tioB'des Catholiques , rcmisit, comme chef* de parti , lé 
pouvoir qu'il a perdu , comme ministre , à la mort de 
François II; le parti opposé a perdu son unité par l'ab- 
juration du roi de Navarre et la défection de Montmo- 
rency. Massacre de Vassi* Première guerre dvile , iô6a- 
t$63. — Forées des ^ deus parHs» La cour domine dans 
l'Ile-de-Prance, la Picardie , la Champao^ne, la Bretagne, 
la Guyenne. Les Protestans dominent dans l'occident et 
le midi, surtout dans les villes de Rouen, Orléans, Blois, 
Tours, Angers, le Mans^ Poitiers, Bourges, Angouléme, 
La HochelLe , Monlauban et LycMi. Ainsi isolés , ils ne 
peuvent facilenient donner la main aux Protestans d^ Al- 
lemagne et des Pays-Bas. Les Catholiques reçoivent des 
secours de Philippe Jl et du pape, des ducs de Savoie ^ 
deFerrare, de Mantoue , de Toscane, ils louent des trou- 
pes allemandes , maïs r£mpire favorise les Protestans , 
dans Tespoir qu'ils liw^ron^ les Trois-Evèdiés , comme 
ils livrent le Havre aux Anglais. Les Protestans reçoivent 
des troupes de la reine d'Angleterre, du landgrave de 
Uesse , surtout de l'Electeur palatin. — 1662 , Siège de 
Rouen » bataille de Dreux. — 1563 ^ assassinat de Guise. 
La reine ne.eraint plus que les Protestans , et conclut 
avec eux la convention d'Amboise. — lôGS-iôGy, les 
Catholiques de la Guienne et du Languedoc forment, 
sous l'inspection du parlement de Toulouse, une associa- 
tion qui sera le premier modèle de la Ligue. Détresse de 
la cour, qui vend pour cent mille écns de rentes de 
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ooihhie h religion caibolique , un terrain indé- 
pendant de tonte^puissance temporelle. L'alKanee 
de Berne et de Fribourg permettait au réforma- 
teur de prâeher à l'aise derrière les lances des 
Suisses. Postés entre l'Italie^ la Suisse etIaFrancej 

biens ecclésiastiques. — Dépense « dix-huit millions ; re- 
cette , dix millions. — La paix est troublée par les pour- 
suites des Guises contre Coligni, par Taugraentation des 
gardes-suisses et la création des gardes-françaises ^ par 
l'ambassade du pape, de Philippe II et du duc de Savoie, 
par le complot tramé pour lirrer à Philippe II , Jeanne 
d'Albret et son fils ; enfin par l'édii de Ronsstllon , qui 
modifie la convention d'Amboi^^e , i5G4. Voyage du roi 
et de sa mère dans les provinces méridionales, i564- 
i56Ô. Entrevue de Catherine de Médicis avec le duc d'Albe 
à Rayonne*. i56è, la cour lève des troupes et 

appelle six mille Suisses* Seconde guerre , 1567. Les Pro- 
testans veulent s'emparer du roi , perdent Orléans ; ils 
jiont défaits à SuDenis , ne peuvent j)rendre Charlres, et 
la cour les amuse par la paix de Longjumeau , qui con- 
firme celle d'Ambotse. i568 , £ile ne renvoie point les 
troupes étrangères , et les Protestans ne rendent point leiï 
places dont ils sont maîtres. La tentative de faire payer 
aux chefs des Protestans les frais de la guerre et de saisir 
en Bourgogne Condé et Coligni , décide la troisième 
yuerre , lôôS^-iôyo. L'Hôpital rend les sceaux. L'armée 
protestante paie elle-même ses auxiliaires allemands. La 
Rochelle devient leur point d'appui. 1569 , Les Pro- 
testans vaincus à Jamac ( mort de Condé ) , et à Moncon- 
tour (blessure de Coligni ). Henri de Béarn à la tète du 
parti protestant, dont Coligni est le véritable chef.— «Le roi 
abandonné par les . troupes italiennes et espagnoles , ïe^-^ 
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Calvin ébranla tout l'Occident. Il n'avait ni Piin- 
pétaosité^ ni la bonhomie, ni le» fooélies de Ln* 
Iher. Son style était triste et amer , mais fort , 
serré, pénétrant. Conséquent dans ses écrits pliis 
qae dans sa eonduîte^ il commença par réctomer 

Prolealans sur le point de Véitt par les troupes alle»aii-» 
des^ coBclyent la pait à Saînt-^rmain, 1570. Conditions 
avanfageoses poor les Protesfans : ciHte libre dans deux 
villes par province , places de sûrelé (La Rochelle, Mon- 
tauban , Cognac et La Chariui); mariage projeté du roi de 
Navarre; espérance donnée à Goligni de commande!* les 
troupes que la cour env^ralt ans secours des Protestans 
des Pays-Bas.^ 1570-1677. Les Protestans attirés à Pa- 
ris parle mariage du roi de Navarre. 1672, Sainf-Bartlié- 
lemi. lia cour laisse aux Profestans le temps de repren- 
dre courage, et constate sa faiblesse en assiégeant inuti- 
lement La Rochelle, iS'jo. Création do parti des Poltii- 
ques^ qui devient bientôt f auiiliaife des Protestans. Des 
deux frères du roi, Patné est éloigné pour un an de la 
France ( par la royauté de Pologne ) ; le plus jeune se met 
à la tète des Politiques, 1674, Mort de Charles IX. — 
1Ô74-1589, Henri 111. Fuite de Henri de Navarre et du 
duc d*Alençon.— La versatilité de Henri JII , la conduite 
du duc d'Alençon , qui se met â la téle des Protestans de 
France, et ensuite de ceux des P«)ys-Bas, décident le 
parti catholique à chercher un chef hors de la fa- 
mille royale. Le traité de 1676 détermine la formation de 
la Ligue. Far ce traité le roi cède à son frère l'Anjou , la 
Touraifie et le fterri ^ liberté dti cuite partout , excepté'à 
Paris; chambre mf-partie dans chaque parlement ; villes 
desilreté, Angoulème, Niort, La Charité, Bourges, Sau- 
muret Méziéres^ où les Protestans mettront des garnisdns 
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la tolérance auprès de François et finit par 
faire brûler Servet. 

D'abord les Yamloifl ^ 6t tootei les popolations 
ingénieuses et inquiètes du raidi de la France* 
qui avaient les premières essayé de secouer le 

payées par le roi^ (Pour tout ce qui suit , troyez mes ta* 
bleaux synch ioniques n*»* XII ei XUI). 1577-1 594* 
i$77 » Formation de la Ligue* Heari de Gmte te Bulafri, 
Politique de Philippe IL EUfs de Bloit. fiearî III se dé- 
clare chef de la Ligue. — ibj^-iSjg^ cinquième et sixième 
guerres» Prise de Cahors. — i58o, septième guerre, — 
i584, mort du duc d'Anjou (auparavant duc d^Alea^oa). 
Prétentions du cardisat de Bourbon* Espérances seerèles 
de Henri de Guîse et de Philippe IL i585y traité de Henri 
III avec les 1 igueu rs , conclu à Nemou rs,-T-i 586- 1 698 , An^ 
tième guerre, 1^87, bataille de Coutras. Succès de Henri de 
Guise. Organisation de la Ligue. Conseil des SeiJse, iS8d, 
journée des Barricades. Etats de Blois. Assassinat de Henri 
de Guise* i&Sg^ Alliance de Henri Ili et do roi de Navarre. 
Siège de Paris. Assassinat de Henri III» Extinction de la 
branche des Valois [ i528-i58g ]. Bissolulion imrainenle 
de la monarchie. — lôSg-iGio^ Ueori lY» roi de France 
et de Navarre , premier roi de la maison de Bourbon. 
Charles X « roi de la Ligne. Mayenne. Combat d* Arques* 
1590-1592 , Bataille d'Ivrî. Sièges de Péris , de Rouen. 
Savantes campagnes du prince de Parme , qui sauve ces 
deux places. Combat d'Aumale. — ^595, Etats de Paris. 
Philippe II demande le trône de France pour sa (îlle. 
AbjuratiiHi de Henri lY. 1694^ Il entre à Paris» ~ 1594- 
f 6io. Soumission de la Normandie , de la Picardie , de la 
Champagne , de la Bourgogne , de la Provence et de la 
Bretagne ^ des ducs de Guise , de Mayenne et de Mer- 
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joug au moyen-âge ^ se rallièrent à la nouveUe 
doctrine. De Genève et de la Navarre , elle s'élen^ 
dit jusqu'à la ville coiumerçante de La Rochelle^ 
jusqu'aux cités alors savantes de rintérieur, Poi- 
tiers^ Bourges^ Orléans; elle pénétra jusqu'aux 

cœur. lôgé-iSgB , Henri IV reconnu par lé pape. — iBgb^ 
iSgS , Guerre contre le» fispagnols. Ils prennent Cam- 
brai , délais , Amiens* l'SgS , pai» de Vêrvins ( malgré 

Ëlisabelh ét les Hollandais ). Philippe II perd ses cpnqiiê- 
tes excepté le comté de Charolais. — Ëdit de Nantes ; les 
réformés obtiennent Texercice public de leur cuUe^ et 
tous les droite civils; ils conservent leur importance j 
comme parti politique* — i6oo-i6io. — 1600-1601 , 
Conquêtes sur le duc de Savoie. Mariage du roi avec Ma- 
rie de Médicis. 1602 , Conspiration de Biron. i6o4, Con- 
spiration de la famille d'£ntragues. — Médiation du roi 
entre le pape et Venise, 1607; entre TEspagne et les Pro- 
vinces>6nies» t6o^ Ses projets pour l'abakseraent de lav 
maison d'Anfricbe , et peur Torganisatien dfe la répuBli-^ 
que européenne. 1610, Assassitial de Henri IV. — Admi- 
mstration de Henri IV. Etat des finances à son avènement. 
Tentatives de réforme. — 1696 , Assemblée de notables 
de Rouen. Le roi confie les finances à Suily. Ordre et 
économie. Agriculture protégée. (Olivier de Serres). 
Manufactures nouvelles. Ëncouragemons donnés au com- 
merce et aux arls. i6o4, Traité de commerce avec le 
Sultan. Canal de Briare. Embellissemcns de Paris. — Ré- 
forme de la justice. i6o5,£dit contre les dueb. 4b6o4y 
Institution de la Paulleiie. -^Colonies [ iSSj, au Brésil ; 
ii564 , dans la Floride ] : à Cayenne , au Canada. Fonda* 
tîon de Québec, en^ 1608. — Prospérité de la France , et 
son état formidable a la fia du régne de Henri IV*. 
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Pays-Bas, et s'associa à ces bandes de Bederikers 
qui coaraient le pays en déclamant contre les 
abus. De là , passant la mer , elle vint troubler la 
Yicloire de Henri VIII sur le pape^ elle s'assit sur 
le trône d'Angleterre avec Edouard YI [1547], 
tandis qu'elle était portée parKnoxdansla sauvage 
Écosse > et ne s'arrêtait qu'à l'entrée des monta- 
gnes , où les Highlanderê conservèrent la foi de 
leurs ancêtres avec la haine des Saseonê hérétiques. 

Les assemblées furent d'abord secrètes. Les 
premières qui eurent lieu en France se tinrent à 
Paris ; rue Sainte-Jacques vers [1550] ; bientôt elles 
se multiplièrent. Les bûchers n'y faisaient rien; 
c'était pour le peuple imé trop grande douceur 
d'entendre la parole de Dieu dans sa langue. Plu- 
sieurs étaient attirés par la curiosité, d'autres par 
la compassion , quelques-uns tentés par le danger 
même. En 1550, il n'y avait qu'une église réfor- 
mée en France ; en 1 561 , il y en eut plus de deux 
mille. Quelquefois ils s'assemblaient eu plein 
champ au nombre de huit ou dix mille person- 
^ nes} le ministre montait sur une charrette ou 
sur des arbres amoncelés, le peuple se plaçait 
sous le vent pour mieux recueillir la parole, et 
ensuite tous ensemble^ hommes, femmes et en- 
fans, entonnaient des psaumes. Ceux qui avaient 
des armes veillaient alentour, la main sur Fépée. 
Fuis venaient les colporteurs qui déballaient des 
catéchismes , des petits livres et des images con^ 
tre les évèques et le pape* 

é 
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Ils ne «'en tinrent pas long^temps à ces assem- 
blées. Non moins intolérans que leurs persécu- 
teurs^ ils voulurent exterminer ce qu'ils appe- 
laient Vidolâtrie, Ils commencèrent à renverser 
les autels^ à brûler les tableaux, à démolir les 
églises. Dès 1561, ils sommèrent le roi de France 
d'abattre les images de Jésus-Christ et des saints. 

Tels étaient les adversaires que Philippe II en-r 
treprit de combattre et d'anéantir. Partout il les 
rencontrait sur son chemin ; en Angleterre , pour 
l'empêcher d'épouser Elisabeth [1558] ; en France, 
pour balancer la puissance des Guises ses alliés 
[1561] ^ aux Pays-Bas , pour appuyer de leur fana- 
tisme la cause de la liberté publique. 

Au caractère cosmopolite de Charles^Quint avait 
succédé un prince tout castillan y qui dédaignait 
toute autre langue, qui ayait en horreur toute 
croyance étrangère à la sienne, qui voulait éta- 
blir partout les formes régulières de l'administra- 
tion, de la législation, de la religion espagnole. 
D'aburd il s'élaijl contraint pour épouser Marie ^ 
reine d'Angleterre [1555] , mais il n'avait pas 
trompé les Anglais. Le verre de bièr^ qu'il but 
solennellement a son débarquement , les sermons 
de son confesseur sur la tolérance / ne lui donnè- 
rent aucune popularité. On en crut plutôt les bû- 
chers élevés par sa femme. Après la' mort de 
Marie [1558], il ne dissimula plus, il introduisit 
des troupes espagnoles aux Pays-Bas, y maintint 
l'Inquisition , et à son départ déclara en quelque 
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sorte la guerre aux défenseurs des libertés du 
pays dans la personne du prince d'Orange* Enfin 
il s'unit aTec Henri II contre les ennemis inté* 
rieurs, qui les menaçaient également^ en épou- 
sant sa fille j Elisabeth de France [ paix de Gâteau- 
Cambresis, 1559]. Les fêtes de cette paix mena- 
çante furent marquées d'un caractère funèbre. 
Ùn tournoi fut donné au pied même de la Bas- 
tille y OU le protestant Anne Bubourg attendait la 
mort. Le roi fut blessé^ et le mariage se fit la 
nuit à Saint-Paul pendant sou agonie. Philippe 
reyenu dans ses états pour n'en plus sortir , fit 
construire , en mémoire de sa victoire de Saint- 
Quentin^ le monastère de TEscurial , et y consa«- 
cra cinquante millions de piastres. De sept lieues 
on découvre le sombre édifice , tout bâti de gra- 
wà* Nulle sculpture n'en pare les murailles. La 
hardiesse des voûtes en fait toute la beauté. La 
disposition des bâtimens présente la forme d'un 
gril- 

A cette époque , les esprits étaient parvenus en 
Espagne au dernier degré d'exaltation religieuse. 
Le progrès rapide des hérétiques dans tcmte l'Eu- 
rope, la victoire du traité d'Augsbourg qu'ils 
UTaient remportée sur Charles-Quint, leurs vio- 
lences contre les images , leurs outrages aux sain- 
tes hosties que les prédicateurs retraçaient aux 
Espagnols épouvantés , avaient produit un redou- 
blement de ferveur. Ignace de Loyola avait fondé 
l'ordre des Jésuites, tout dévoué au Saint-Siège 

25 



Digitized by Google 



* 



266 

[1534-40]. Sainte Thérèse de Jésus réforma il les 
Carmélites , et embrasait toutes les ames des feux 
d'un amour mystique. Les Carmes ^* les ordres 
mendians, suivirent bientôt la même réforme. La 
constitution de Jlnquisilion fut fixée en 1561. 
Sî Ton excepte les Mauresques, l'Espagne se trouva 
unie, comme un seul homme, dans un violent 
accès d'horreur contre les mécréans et les héréti- 
ques. Etroitement liée avec le Portugal, que les 
Jésuites gouvernaient^ disposant des vieilles ban- 
des de Charles-Quint et des trésors des deux mon- 
des^ elle entreprit de soumettre l'Europe à son 
empire et a sa foi. 

Les Protestans dispersés se rallièrent an nom de. 
la reine Elisabeth^ qui leur offrit asile^ et protec^ 
tioo. Partout elle encouragea leur résistance con.* 
tre Philippe II et les Catholiques. Absolus dans 
leurs états 9 ces deu}^ monarques agirent au de- ^ 
hors avec la violence de deux chefs de parti. Lu 
dévotion fastueuse de Philippe , Pesprit chevale- 
resque de la cour d'Elisabeth se concilièrent avec 
an système d'intrigue et de corruption ; mais la 
victoire devait rester à Elisabeth : le temps était 
de son parti» Elle ennoblissait le despotisnie par 
l'enthousiasme qu'elle inspirait à la nation. Ceux 
même qu'elle persécutait étaient pour elle, en dé- 
pit de tout. Un Puritain condamné à perdre la 
main y l'eot a peine coupée, qu'il prit son cha- 
peau de l'autre, et le faisant tourner en l'air, il 
s'écria : f tvq la reine ! , . 
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' n fallut trente ans avant que les deux adver- 
saires se prissent corps à corps. La lutte eut liea 

d'abord en Ecosse , en France et aux Pays-Bas. 

Elle ne fut pas longue en Écesse [1559-1567]. 
la rivale d'ÊKsabeth y la séduisante Marie-Stuart , 
veuve a dix-huit ans de François II, se voyait 
comme étrangère au milieu de ses sujets , qui dé- 
testaient en elle les Guises ^ ses oncles^ chefs du 
parti catholique eu France. Ses barons^ soutenus 
par rAngleterre^ s'unirent avec Damley, son 
époux y et poignardèrent sons ses yeux le musi- 
cien italien Riccio , son favori. Peu après , la 
maison qu'habitait Iternlejr^ près d'Holyrood^ 
âauta en Pair; il fut enseveli sous ses ruines , et 
Marie ^ enlevée par le principal auteur du crime^ 
Pépousa de gré ou de force. La reine et le parti 
des barons- se renvoyèrent mutuellement l'accu- 
sation. Mais Marie fut la moins forte. Elle ne 
trouva de refuge que dans les états de éa mor- 
telle ennemie, qui la retint prisonnière, donna 
à qui elle voulut la tutelle du jeune fils dé Marie, 
régna sous son nom en Écosse^ et put dès lors 
lutter avec moins d'inégalité contre PWlijipe II. 

Mais c'était surtout dans la France et dans les 
Pays-Bas qn'Élisabeth et Philippe se faisaient une 
guerre secrète. L'ame du parti protestant était 
dans ces deux contrées le prince d'Orange, Guil- 
foume-le-Taoiturne , et son beau*-père Pamiral 
Goligni, généraux malheureux, mais politiques 
profonds, génies tristes^ opiniâtres, animés de 
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riQstinot démocratique du calTHiisnie, malgré 
le flfiDg de Nassau et de Montmonreoci. Colonel 
de l'infanlerie sous Henri II, Coligni rallia à lui 
toute la petite noblesse ^ il donna à La Rochelle 
une organisation républicaine , tandis que le 
prince d'Orange encourageait la confédéraiioa 
des Gueu», et jetait les fondemens d'une répu<- 
blique plus durable* 

Le grand Guise et son frère, le cardinal de 
Lorraine^ goorernaient la France sous François. 
époux de leur nièce Mario Stuart [1560]. Guise 
était l'idole du peuple depuis qu'il avait pris 
Calais en huit jours sur les Anglais. Hais il avaii 
trouvé la France ruinée. Il s'était tu obligé de 
reprendre les domaines aliénés et de supprime^ 
l'impôt des cinquante mille hommes^ e'est-i-dire 
de désarmer le gouvernement nu moment où la 
révolution éclatait. Des milliers de solliciteurs 
assiégeaient Fontainebleau , et le cardinal de 
Lorraine, ne sncbanl que leur répondre, faisait 
afficher que l'on pendrait ceux, qui n'auraient pas 
vidé la ville dans les vingt-quatre heures. 

Les Bourbons (Antoine, roi de Navarre, et Louis, 
prince de Condé) , qui ne voyaient pas volontiers 
la chose publique entre les ttiains de deux eadet« 
de la maison de Lorraine, profitèrent du mécon- 
tentement général. Ils s'associèrent aux Calvinis* 
tes, à Coligni, aux Anglais qui venaient la nuit 
négocier avec eux a Saint^Denis. lies Protestana 
marohèrenf en armes sur Amboise pour s'emparer 
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de la personne du rai« Bais ik furent dénonccsi 
aux Guises^ et inassaerëa sur les chemins. Quel-* 
ques-uns y qu'on ayail rés^rës pour les exéoQier 
devant le roi et toute la eour^ trempèrent leurs 
mains dans le sang de lenr» frères déjjà décapités,, 
et les levèrent au ciel contre ceux qui les avaient 
traihis. Cette scène funèbre sembla porter mal- 
hear k tous cenx qui en avaient été témoins ^ 
à François 11^ à Marie Stuart^ au grand Guisoi 
SOI chancelier Olivier, protestant dans le cœur , 
qui les avait condamnés et'qwl en monral de 
remords. 

A l'avènement du petit Charles [IX^ du nom f 
1561], le pouvoir appartenait à sa mère^ Gsthe^ 
rine de Médicis, si elle eût su le garder j elle no 
lit que Fôier aux &uises, chefs des Catboiiquesi ^ 
et le gouvernement resta isolé entre lesr deux 
partis. Ce n'était pas une Italienne, avec la vieille 
politique des Borgia , qui pouvait tenir la balança 
entre les hommes énergiques qui la méprisaient : 
elle n'était pas digne de cette époque de convic- 
tion ^ et l'époqee elle-même ne l'était .pas du 
chancelier L'Hôpital , noble image de la froide 
sagesse impuissante entre les passions. Guise res- 
saisi t, comme chef de parti, le pouvoir qu'il avail 
perdn. La cour lui Fournit un prétexte, en adou«* 
cissant les cdits contre les. réformés par ceux de 
SaiAt-Germain et de Janvier , en admettant leura 
docteurs à une discussion solennelle dans le col- 
loque de Poissy. £q même temps que les Galvi* 
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nifltes soulevaient à Mmél , le duo dé Quise / 

passa par Vassi en Champagne; ses gens se prirent 
de querelle avee quelques Huguenots qui étaient 
au prêche^ et les massacrèrent [1662].* La guerre 
civile commença. César j disait le prince deCondéi 
o paué le Rubicon. 

A rapproche d'une lutte n terrible> les deux 
partis n'hésitèrent pas d'appeler l'étranger. Les 
vieilles barrières politiques qui séparaient les 
peuples tombèrent devant l'intérêt religieux. Les 
Proteslans demandèrent secours à leurs frères 
d'Allemagne; ils livrèrent le Havre aux Anglais^ 
tandis que les Guises entraient dans un vaste 
plan formé^ disait-on , par le roi d'Espagne pour 
écraser (îenève et la Navarre , les deux sièges de 
l'hérésie, pour exterminer les Calvinistes de 
France, et dompter ensuite les Luthériens dans 
l'Empire. De tous côtés les partis s'assemblaient , 
avec un farouche enthousiasme. Dâns ces pre- 
mières armées, ni jeu de hasard, ni blasphème^ 
ni débauche; les prières se faisaient en commun 
le matin et le soir. Mais sous celte sainteté exté- 
rieure, les cœurs n'étaient pas moins cruels. 
Montluc, gouverneur de Guy enne , parcourait sa 
province avec des bourreaux : On pouvait cog^ 
notaire^ dit-il lui-même, par où il éioit passé, car 
par Uê arbres sur les chemins on en irouvoii les 
enseignes. Dans leDauphiné c'était un protestant, 
le baron des Adrets^ qui précipitait ses prisonniers 
du haut d'une tonr sur la pointe des piques» 
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Guise fat d'abord Tainquenr à Dreux : it fit 

prisonnier Condé; le général des protestans, par- 
tagea son lit avec lui^ et dormit profondément à 
côté de son emienii mortel. Orléans^ lli place 
principale des religionnaires, ne fut sauvée que 
par l'assassinat du duc de Guise^ qu'an protestant 
blessa par denrière d'un coup de pistolet [1563]; 
Quelles qu'aient été son ambition et ses liaisons 
avec Philippe U, la postérité pardonnera beaucoup 
a l'homme qui disait à son assassin : <cOr çà^ je 
)> veux vous montrer combien la religion que je 
» tiens est pl^s douce qi|e celle de quoi tous 
n faites profession : 1â TÔtre tous a conseillé de 
» me tuer sans m'ouîr^ n'ayant reçu dé moi au- 
n cune oflPense ; et la mienne me commande que 
)) je TOUS pardonne; tout conTaincu que tous êtes 
)} de m'avoir voulu tuer sans raison. » 

La reine-mère > délivrée d'un maître, traita 
avec les Protestans [à Amboise, 1563]' et se TÎt 
i>bligée^ par l'indignation des catholiques^ de 
Tioler peu à peu tous les articles du traité. Condé 
et Coligni essayèrent en Tain de s'emparer du 
jeune roi; défaits à Saint-Denis, mais toujours 
redoutables, ils imposèrent à la cour la paix de* 
Longjuraeau [1568], surnommée boîieuse ei mains* 
sise, laquelle confirma celle d'Amboise. Une teii- 
tatiTe de la cour pour saisir les deux chefs décida 
une troisième guerre. Toute modération sortit des 
conseils du roi avec le chancelier L'Hôpital. Les 
j[irotestans prirent La Rochidllepour place d'armes^ 
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au Keu' d'Orléans; ils se cotisèreni pour payer 
leurs aoiiliaires allemands^ que le due de Deax- 
. Pont et le prince d'Orange leur amenaient à tra- 
vers tonte la France. Malgré leurs défaites d§ 
Jaraad et de Montcontonr [1569], malgré la morl 
de Condé et la blessure de CoUgni, la cour n'eu 
fut pas moins obligée de leur accorder une troi- 
sième paix [Saint-Germain, 1570]. Leur culte 
devait être libre dans deux villes par province j ' 
on leur laissait pour places de sûreté La Kochelle, 
Hontaulian, Cognao et la Charité* Le jeune roi de 
Navarre devait épouser la sœur de Charles IX 
(Marguerite de Valois). On faisait même espérer à 
Culigni de commander les secours que le rot^ 
voulait, disait-on, envoyer aux Prolestans des 
Pays-Bas. Les Catholiques frémirent d'ui^ traité si 
humiliant après quatre victoires; les Proteslans 
eux-mêmes, y croyant à peine ^ ne Tacceptèrent 
que par lassitude, et les gens sages attendaient de 
cètte paix hostile quelque épouvantable malheur. 

La situation des Pays-Bas n'était pas moins 
effrayante, Philippe II ne comprenait ni la Uberté, 
ni Tesprit du Nord, ni l'intérêt du commerce; 
tous ses sujets, belges et balaves, se tournèrent 
contre lui, et les Calvinistes, persécutés par l'In- 
quisition; et les nobles, désonnais sans espoir de 
rétablir leur fortune ruinée au service de Charles- 
Quint; et les moines, qui craignaient les réfoarmes 
ordonnées par le concile de Trente, ainsi que 
l'établissement de nouveaux évéchés dotés à leurs 
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dépens; enfin, les bons citoyens, qui voyaienl 
avec indignation rintroduction des troupes espa- 
gnoles et le renversement des yîeilles libertés du 
pays. D'abord l'opposition des Flamands force le 
roi de rappeler son vieux ministre j Le cardinal 
Crranvelle [1563]; les plus grands seigneurs fer- 
ment la confédération des Gueux et pendent à 
leur col des écuelles de bois, s'associant ainsi 
petit peuple [1566]. Les Calvinistes lèvent la tète 
de tous côtés; impriment plus de cinq mille ou- 
"vrages contre l'ancien culle^ et, dans les seules 
provinces du Brabant et de la Flandre^ pillent et 
profanent quatre cents églises. 

Ce dernier excès combla la niesure« L'ame bar* 
bare de Philippe II couvait dé)a les pensées le» 
plus sinistres : il résolut de poursuivre et d'exter- 
miner ces ennemis terribles^ qu'il rencontrait 
partout, et jusque dans sa famille. Il enveloppa 
dans la même haine et l'opposition légale des 
nobles flamands, et les fureurs iconoclastes des 
Calvinistes, et l'opiniâtre attachement des pauvres 
Mauresques à la religion ^ à la langue et au cos- 
tume de leurs pères. 

Le faible et honteux gouvernement de la France 
ne voulut pas rester en arrière. L'exaspération 
des Catholiques était devenue extrême^ lorsqu'aus 
noces du roi de Navarre et de Marguerite de Va- 
lois , ils virent arriver dans Paris ces hommes 
sombres et sévères qu'ils avaient souvent rencon- 
trés sur les champs de bataille^ et dont ils re- 
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gardaient la présence comme leur honte. Ils se 
comptèrent^ et commencèrent à jeler des regards 
nniflires sur leurs ennemis* Sans faire honneur a 
la reine-mère ni à ses fils d'une dissimulation si 
longue et d'un plan si fortement conçu, on peut 
croire que la possibilité d'un tel événement avait 
été pour quelque chose dans les motifs de la paix 
de Saint-Germain. Cependant un crime si hardi * 
ne serait pas entré dans leur résolution s'ils n'eus-' 
sent craint un instant Tascendant de Coligni sur 
le jeune Charles IX. Sa mère et son frère ^ le duc 
d'Anjou ; qu'il commençait à menacer^ ramenè- 
rent à eux par la peur celte ame faible et capri- 
cieuse, où tout se tournait en fureur^ et lui firent 
résoudre le massacre des Profestans aussi facile- 
ment qu'il aurait ordonné celui des principaux 
Catholiques. Le 24 août 1672, sur les deux ou 
trois heures delà nuit, la cloche de Saînt-Ger- 
niain-l'Auxerrois sonna ^ et le jeune Henri de 
Guise 9 croyant venger' son père^ commença le' 
massacre en égorgeant Goligni. Alors on n'en- 
tendit plus qu'un cri : Tue! Tue! La plupart des 
Protestans furent surpris dans leurs lits. Un gen- 
tilhomme fut poursuivi la hallebarde dans les ^ 
reins jusque dans la chambre et dans la ruelle de' 
la reine de Navarre. Un Catholique se vanta 
d'avoir racheté des massacreurs plus de trente 
Huguenots pour les torturer k plaisir. Charles IX 
fit venir son beau-^frère et le prince de Condé, et 
leur dit : La messe ou la mort! On assure que^ 



Digitized by Google 



276 

d'nue fenêtre do Louvre, il tira aveo une arque- 
buse sur les Protestans qui fuyaient de l'autre 
côté de l'eau. Le lendemain une aubépine ayant 
refleuri dans le cimetière des Lunocens, le fana-* 
tisnie fut ranimé par ce prétendu miracle, et le < 
massacre recommença. Le roi, la reine-mère et 
toute la cour allèrent à Moutfaucon Toir ce qui 
restait du corps de l'amiral. II faut ajouter L'Hô- 
pital aux victimes de la Saint-Barthélemi; lors* 
qu'il apprit l'exécrable nouvelle, il voulait qu'on 
ouvrit les portes de sa maison aux massacreurs 
qui viendraient^ il n'y survécut que six mois, 
répétant toujours : Exddat illa dies cato. 

Une chose aussi horrible que la Saint-Barthé- 
lemi, c'est la joie qu'elle excita. On en frappa 
des médailles à Aorae* Philippe II félicita la cour 
de France. Il croyait le protestantisme vaincu. Il 
associait la Saint-Barthélemi et les massacres 
ordonnés par le duo d'Albe au glorieux événe* 
ment de la bataille de Lépante^ dans laquelle les 
flottes d'EspagnCjt. du pape et de Venise^ commanr 
dées par don . Juan d'Autriche , fils naturel de 
Charles -Quint, avaient, l'année précédente, 
anéanti la marine ottomane. Les Turcs x^inous 
sur mer, les Mauresques réduits, les hérétiques 
iexterminés en France et aux Pays-BaSji semblaient 
frayer la route au roi d'Espagne vers cette mo-> 
narchie universelle à laquelle son père avait en 
vain aspiré. 
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« 

CEIPITRB XIX. 

Suite des pierres de reli^oa* Henri lY. [i 5 7 9-1 6 »o]. 



<c Le roi Charles, oyant, le soîr du même jour 
» et tout le lendemain 9 conter les meurtres el 
» tueries qui s'y étnient faits des vieillards , 
w femmes et enfans, tira à part maitre Ambroise 
)i Paré, son premier chirurgien , qu'il aimait in- 
11 finiment quoiquHl fust de la religion, et hii dit : 
» Ambroise^ je ne sçay ce qui m'est survenu de- 
i> puis deux ou trois jours, mais je me trouve l'es- 
» prit et le eorps grandement esmeus , voire tout 
» ainsi que si j'avois la fièvre, me semblant à tout 
j> moment, aussi bien veillant que dormant , que 
» ees corps massacrez se présentent & moy les faces 
» hydeuses et couvertes de sang ; je voudrois què 
11 l'on n'y eurt pas oominris les imbéciles et inno-* 
» cens. » Dès-lors il ne fit plus que languir , et 
dix-huit mois après un fi^ux de sang l'emporta 
[1574]. 

Le crime avait clé inutile. Dans plusieurs villes 
les gouverneurs refusèrent de l'exécuter. Les 
Calvinistes, se jetant dans La Rochelle, dans San* 
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«erre y et d'antres places du midi ^ s'y défendirent 

en désespérés. L'horreur qu'inspirait la Saint- 
JSarthélemi leur donna des auxiliaires en créant 
parmi les Catholiques le parti modéré , qu'on ap* 
pelait celui des politiques. Le nouveau roi, Henri III, 
qui revint de Pologne pour succéder a son frère, 
était connu pour un des auteurs du massacre. Son 
propre frère, le duc d'Alençon, s'enfuit de la cour 
avec le jeune roi de Navarre , et réunit ainsi les 
politiques et les Calvinistes. 

Aux Pays-Bas^ la tyrannie du duc d'Albe n'a- 
vait pas mieux réussi. Tant ^lu'il se -contenta de 
dresser des ëchafauds , le peuple resta tranquille; 
il vit, sans se révolter, tomber les tètes les plus 
illustres de la noblesse. Il n^existail qu'un moyen 
de rendre le mécontentement commun aux Ca- 
tholiques et aux Protestans, aux nobles et aux 
bourgeois , aux Belges et aux Bataves , c'était d'é- 
tablir des impôts vexatoires, et délaisser le soldat 
mal payé rançonner les habitans : le duc d'Albe 
fit l'un et l'autre. Les gueust mannê (c'est ainsi 
qu'on désignait les fugitifs qui vivaient de pira- 
terie) , chassés des ports de l'Angleterre sur la ré- 
clamation de Philippe II, s'emparèrent du fort 
de Brielle en Hollande [1572] , et commencèrent 
ia guerre dans ce pays coupé par tant de bras de 
mer, de fleuTCs et de çanaux. La licence des 
troupes espagnoles, qui pillèrent Anvers, força 
les proTinces vallones de s'unir dans la révolte à 
celles du nord [1676]; mais cette alliance ne 
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pouvait être durable. La révolulion se consolida 
en se coneenirant dans le nord par Funion d'il- 
trecht, fondement de la république des Provinces- 
Unies [1579]. Les insurgées avaient offert succès- ' 
sivement de se soumellre à la branche allemande 
de la maison d'Autriche, à la France, à l'Angle- 
terre. L'archiduc Mathias ne leur amena aucun 
secours. Don Juan, frère et général de Philippe II, 
le duc d'Anjou , frère de Henri III, Leicesler, fa- 
vori d'ÉIisabeth, qui voulurent successivement se 
faire souverains des Pays-Bas , se montrèrent 
également perfides [1577, 1582, 1587]. La Hol- 
lande , regardée comme une proie par tous ceux 
a qui elle s'adressait , se décida enfin , faute d'un 
souverain , à rester en république. Le génie de 
cet état naissant fut le prince d'Orange, qup, 
abandonnant les provinces méridionales à l'in- 
vincible duc de Parme , lutta contre lui par la 
politique, jusqu'à ce qu'un fanatique armé par 
I*£spagne l'eût assassiné [1684]. 

Pendant que Philippe perdait la moitié des Pays- 
Bas> il gagnait le royaume de Portugal [1580]. En 
France tout lui réussissait. La versatilité d'Henri III^ 
celle du duc d'Alençon^ qui se mit à la tète des ^ 
Protestans français et ensuite de ceui^ des Pays- 
Bas, avait décidé le parti catholique à chercher 
un chef hors de la famille royale. Par le traité de 
l5t7Qf le roi avait accordé aui; Calvinistes la li- 
berté du culte dans tout le royaume, excepté 
Paris: il leur donnait une chambre mi-partie dans 
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chaque parlement^ et plusieurs villes de sûreté 
( Angoolème^ Niort , la Charité, Bomgeè, Samnlir 
et Hézières) , où ils devaient tenir des garnisoni$ 
payées par le roi. Ce Irailé détermina la formation 
de la Li^e [1577]. Les associés juraient de dé- 
fendre la religion, de remettre les provinces aux 
mêmes droits, franchises et libertés qu'elles avaient 
au temps de Clovis, de procéder contre ceuas qui 
persécuteraient l' Union ^ sans exception de persoufie, 
enfin de rendre prompte obéissance et fidèle service 
au chef qui serait nommé. Le roi crut devenir 
maître de l'association en s'en déclarant le chef. 
Il commençait à entrevoir les desseins du duc de 
Guise ; on avait trouvé dans les papiers d'un avo-^ 
cat, mort à Lyon en revenant de Rorae, une 
pièce dans laquelle il disait que les descendans de 
Bogues Gapet avaient régné jusque-là illégitime- 
ment et par une usurpation maudite de Dieuj que 
le trône appartenait aux princes lorrains , vraie 
postérité de Charlemagne. La mort du frère du 
roi encouragea ces prétentions [1584]. Henri 
n'ayant point d'enfant , et la plupart des catho- 
liques repoussant du trône le prince hérétique 
auquel revenait la couronne; le duc de Guise et 
le roi d'Espagne I beau-frère de Henri III ^ s'uni- 
rent pour détrôner le roi , sauf ensuite à se dispu- 
ter ses dépouilles. Ils n'eurent que trop de facilité 
pour le rendre odieut* Les revers de ses armées 
i<erablaient autant de trahisons : le faible prince - 
était a la fois battu par les Protestans et accusé 
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par les CaikeHqoes. la vietoire de Coolros , oà le 

roi de Navarre s'illustra par sa valeur et par sa 
démence envers les vaincus [-1587}, mit le com- 
ble i FirrHation des catholiifMs. Pendant que k 
Ligue s'organisait dans la capitale ^ Henri IH, 
partagé entre les soins d'one dévotion monastique 
et les excès d'une débaudiedégoûtante, donnaîià 
tout Paris le spectacle de sa prodigalité scandaleuse 
et de ses goûts puérils. U dépensait dooye cent 
mille francftanx noces de Joyeuse ^ son favori^ et 
n'avait pas de quoi payer un messager pour en- 
voyer au duc de Sruise nne lettre de laquelle dé^ 
pendait le salut du royaume. Il passait le tempe 
a arranger les Collets de la reine et à fViser lui- 
même ses clievettx. B s'était ftiit prienr de la con- 
fiserie des pénitens blancs. « AiFCommencement^ 
:> de novembre, le roy fit mettre sus par les églises 
» de Paris , les oratoires , autrement dits les pa- 

radis , où il allait Hins les jours feire ses aumô-» 
» nés et prières en grande dévotion^^ laissent ses 
» chemises à grands godrons^. dont H était aupa^ 

rayant si curieux y poer en prendre à coltet ren— 
» versé à l'italienne. U allait ordinairement en 

coche avec la reine sa femnie> par lies rues et 
>!• maisons de Paris , prendre les petits* ehlens da^ 
» merets^ se faisait lire la grammaire et apprenait 
arà décliner, 

Ainsi'la crise devenait imminente enJFranee-et 
dans tout l'Occident [1585-1588]i £Ue semblait 
devoir être favorable à l'Espagne: la prise d'An- 
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▼ers par le prince de Ptom^ la ploi niéniorabie 
feil d'armeB do sekiènie riècle^ complétait la ré* 
duciion de la Belgique [1585]. Le roi de France 
avait été obligé de se mettre à la discrétion des 
Gvises [même anpée], et la Ligne prenait pour 
foyer une ville immense , où Je fanatisme reli- 
gieux se fortifiait da fanatisme démocratique 
[1588]. Mais toroi de Nayarre résista, contre toute 
vraisemblance, aux forces^réonies des catholiques 
[1586-7]]^ Elisabeth donna une armée aux Prô-* 
▼tnces-Unies [1585], de l'argent au roi de Na- 
varre [1585]: elle dqoua toutes les conspirations 
[1684-5-6}; et frappa l'Espagne et les Ckises dana 
la personne de IHarie Stuart. 

Long-temps Elisabeth avait répondu anx ioa- 
tances de ses conseillers z Puis-je tuer l'abemu 
qni 9^ eni réfugié dans 7non ««m? Elle avait accepté 
des broderies et des robes de Paris que lui ofiiràiit 
aa captive. Mais l'irritation eroksante de la grande 
lutte européenne, les craintes qu'on inspirait 
sans cesse à Elisabeth* pour sa propre vie^ la puis- 
sanee mystérieuse dn jésuite Persons, qui, du 
continent, remuait l'Angleterre, portèrent la 
reine aux dernières extrémités. Malgré l'interven- 
tion des rois défiance et drosse, Marie fut con- 
damnée à mort par une commission^ comme 
CDOpable d'aroir conspiré avec les étrangers pour 
l'invasion de ^Angleterre et la mort d'Elisabeth. 
Une salle avait été tendue de noir dans lechâ- 
teno de Futberingay ; la reine d'Écoase y parut 

' 24. 
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couyerte de ses plus riches habiUemeas ; elle con- 
sola ses domestiques en plears, protesta de son 

innocence et pardonna à ses ennemis. Élisabeth 
aggrava l'horreur de cette résolution cruelle par 
des regrets affectés et des dénégations hypocrites 
[1587]. 

La mort de Marie ne fat nulle part plus res- 
sentie qu'en France* Hais qui Paurait vengée? 
son beau-frère , Henri III, torabait du trône; son 
cousin 9 Henri de Guise, croyait y monter. La 
France éiaii folle de cet homme-là, car c^esi trop 
peu dire àmoureuse. Depuis ses succès sur les Alle- 
mands^ alliés du roi de KaTarre, le peuple ne 
l'appelait plus que le nouveau Gidéon, le nouveau 
Machabée; les nobles le nommaient noire grand. 
Il n'avait qu'à venir à Paris pour en être le maî- 
tre; le roi le lui défend , et il arrive , toute la 
ville court au-devant de lui en criant: Vive le duc 
de Guise ! Hosannah filio David J 11 brave le roi 
dans son Louvre, à la tète de quatre cents gen- 
tilshommes. Dès lors les Lorrains croient avoir 
cause gagnée: le roi sera jeté dans un couvent; 
la duchesse de Hontpensier, sœur du duc de 
Guise ^ montre les ciseaux d'or avec lesquels elle 
doit tondre le FaUne. Le peuple élève partout dea 
barricades, désarme les Suisses que le roi venait 
de faire entrer dans Par^s^ et les eût tous massa- 
crés sans le doc de Guise. Un moment d'irrésolu- 
tion lui fit tout perdre: pendant qu'il diffère 
d'attaquer le Louvre^ la vieille Catherine de Mé- 
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dicis l'amuse par des proposiUoits^ et le roi se 
saave à Ghartreeu Guise essaya en vain de se rat- 
tacher au parlement. Cest grand pitié, Monsieur, 
lai dit le président Aehille de Uarlai y quand le 
valet chasse le mattre ; au reste , mon ame est à 
Dieu , mon cœur au roi, mon corps entre les mains 
des méehans. 

Le roi délivré, mais abandonné de tout le 
monde ^ fut obligé de céder: il approuva tout ce 
qui s'était fait , liyra au duc un grand nombre de 
villes, le nomma généralissime des armées du 
royaume 9 et convoqua les £tats>Géuéraux à Biois* 
Le due de Guise voulait un plus haut titre : il 
abreuva le roi de tant d'outrages, qu'il arracha 
au plus timide des hommes une résolution hardiej 
celle de Tassassiner. 

Le jeudi 22 décembre 1588, le duc de Guise 
se mettant à table pour diner, trouva sous sa ser- 
. Yiette un billet dans lequel était écrit : « Donnes- 
» vous de garde , on est sur le point de vous 
» jouOT un mauvais tour. >i L'ayant lu, il écrivit 
au bas: an n'oserait, et il le rejeta sous 'la table. 
(I Yoilà^ dit-il, le neuvième d'aujourd'hui. » 
Jlfilgré ces avertissemens, il persista à se rendre 
au conseil; et comme il traversait la ehambre en 
se tenaient les quarante-cinq gentilshommes ordi^ 
naifes, il fut égorgé. "^"^ 

Pendant cette tragédie, qui favorisait plutôt 
qu'elle ne contrariait les desseins de l'Espagne , 
Philippe II entreprenait la ccmquèle de l'Angle-» 
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terre et la Tengednce de Harie Stuart. Le S 
juin 1588 sortit de rembouchure du Tage le plus 
forasidabie armeiiieiii ^^i eût jainais éSrskjé la 
ehrétienté : cent trente-cinq vaisseaux d'une 
grandeur jusque là inouie^ huit mille mateloU^ 
kl fleur dé la noblesse espagnole , et Lope de 
Vega sur la flotte pour chanter la victoire. Les 
Espagnols^ ivres de ce spectacle , décorèrent cette 
ftotte du nom dHnvineibh armada. Elle devait 
rejoindre aux Pays-Bas le prince de Parme , et 
protéger le passage de trente-deux mille vieux 
soldais ; la forèl de Waes en Flaisdre s'était 
changée en bàtimens de transport. L'xilarme était 
extrême en Angleterre :^on montrait aux portes 
des églises les ifistrnmens de torture que les in- 
quisiteurs apportaient sur la flotte espagnole. La 
reine parut à cheval devant les milices assemblées 
a Teukesbury , et promit de mourir pour son* peu* 
pie. Hais la force de l'Angleterre était dans sa 
mariae.. Sous l'amiral Boward servaient les plus 
grands hommes de mer du siècle^ Drake^ Haw- 
kins , Forbisher. Les petits vaisseaux anglais har- 
celèrent la flotte espagnole ^ déjà maltraitée par 
les étéraens ; ils la troublèrent par leurs brûlots ; 
le prince de Parme ne put sortir des ports de 
Flandre , et les restes de cet annement formi- 
dable , f>oursuivis par la tempête sur les rivages 
d'Ecosse et d'Irlande^ vinrent se cacher dans les 
poris de l'Espagne. 

Le reste de la vie d'Élisabeth ne fut qu'un 
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imaiphe : elle rendii iiuitiletf les entreprises de 
ÏKlîppe n sur l'Irlande , et poursuivit sa victoirek 
sur toutes les mers. L'enthonsiasifte de TEorope , 
exallé par de tek sucoés^ prit la forme la plus 
flatteuse pour une femme, celle d'une ingénieoso 
jalanlerie. On oublia l'âge de la reine (66 aas)^ 
fienri IV dëdiarait a Tanibassadeur d'Angleterre^ 
qu'il la trouvait plus belle que sa GahrieUe. âh»-. 
Uespeare la proclamait hr bMê vestale Uêêim eut 
le tr&Mrd^OeeidenU 

Philippe II, repoussé de la Hollande ei de l'An- 
gleterre^ tournait toutes ses ferees eontre la 
Irancef le doc de Mayenne, frère de Guise, non 
inoins habile, mais moins populaire, na pooMUik 
babnc^ l'or et les intrigues de l'Espagne. 

Dès que la nouvelle de la mort de Guise parvint 
à Paris, le peuple prit le deuil, les prédiealeurA 
tonnèrent; on tendait de noir les église»; on 
plaçait. sor les autels les images du roi en cire, 
et on les perçait d'aiguilles. Mayenne fut créa 
chef^de la ligne, les Etats nommèrent quarante 
personnes pour gouverner. Bussi-Leclerc , de- 
venu, de raaitre d'armes et de procareur, gon- 
Tcrnenr de la Bastille , y oondnisit la moitié du 
Parlement. Henri III n'eut d'autre ressource que 
de se jeter dans les bras dn roi de Navarre : tous 
deox Tinrent aasiéger Pàris. Ils campaient à 
Sainl-Cloud , lorsqu'un jeune moine, nommé 
Clément , assassina Henri UI d'nn eonp de eon--^ 
teaa dans le bas Tentre. La duchesse de Moni- 
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pensier, sœur du duc de Guise, qui attendait la 
nouvelle sur la route , l'apporta la première , 
presque folie de joie. On offrit dans les églises 
l'image de Clément à Fadoralion du peuple; sa 
mère*, pauvre paysanne de Bourgogne^ étant ve- 
nue à Paris , la foule se porta au-devant d'elle en 
criant : Heureux le sein qui vous a porté et les. 
mamelles qui vous ont allaité! [1589]. 

Henri IV , abandonné de la plupart des Catho- 
liques^ fut bientôt serré de près par Mayenne, 
qui se faisait fort de l'amener aux Parisiens pieds 
et poings liés. Déjà on louait des fenêtres pour 
le voir passer. Mais Mayenne avait affaire à un 
adversaire qui ne dormait pas, et qui usait j 
corame disait le prince de Parme , plus de bottes que 
de souliers : il aiienàii Mayenne près d'Arqués en 
Kormandici et combattit avec trois mille hommes 
contre trente mille. Henri , fortifié d'une foule 
de gentilshommes^ vint à sou tour attaquer Paris 
et pilla le faubourg Saint-Germain. L'année sui- 
Tante [1590], nouvelle victoire à Ivri sur l'Eure, 
uù il battit Mayenue et les Espagnols. On sait les 
paroles qu'il adressa à ses troupes avant la ba- 
taille : Mes compagnons, si vous courez ma for-* 
tune, je cours aussi la vôtre. Je veux vaincre ou 

mùfurir'avee vous Gardez bien vos rangs, je 

vous prie, et si vous perdez vos enseignes, cor^ 
nettes ou guidons, ne perdez point de vue mott 
panache hlanc, vous h trouverez toujours au ehs'- 
min de V honneur et de la victoire (Pércfixe). D'Ivri, 
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il vint bloquer la capitale : cette inallieâreuse 
Tille , en proie aux foreurs des Seise ei à la tyran* 

nie des soldais espagnols ^ fut réduite aux der- 
nières extrémités de la famine : on y fil du pain 
avec les osseinens des morts ; des mères y* man- 
gèrent leurs enfans; les Parisiens, opprimés par 
leurs défenseurs y ne trouvaient de pitié cjue dai» 
le prince qui les assiégeait. Il laissa passer nne 
grande partie des bouches inutilas : Faudra- t-il 
donc j disait-il , que ce $oit moi qui les nourrisse ? 
line faut point que Paris soit un cimetière; je ne 
veux point régner sur des morts. £t encore : Je 
ressembleà la vraie mère de Salomon ; j'aimerais 
mieuiip n^avoir point de Paris, que de Vavoir dé^ 
qhiré en lambeaux. Paris ue fut délivré que par 
l'arrivée du prince de Parme > qui ^ par ses aayan- 
tes manœuvres , força Henri de lever le siège ^ et 
retourna ensuite aux Pays-Bas. 

Cependant le parti de la Ligu&s'affaiblissait die 
jour en jour. Le lien de ce parti était la haine du, 
roi: il avait préparé sa propre dissolution ei^ as- 
sassinant Henri III. U s'était divisé alors en deux 
factions principales, celle des Guises ^ appuyée 
surtout par la noblesse et le Parlement , et celle 
de l'Espagne, soutenue par d'obsours démago^ 
gues. La seconde^ concentrée dans les grandes 
villes^ et sans esprit oulitaire^ se caractérisa. par 
la persécution des magistrats [ 1689'-91 ] i Hayenne 
la réprima [ 1591] , mais en ôlant à la Ligue son 
çnergie démocratique. Cependant les Guises^ deux 
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fins baiias j deux fois bloqués dana Paris, ne 
poiiTaient se soetenir sans l'appui de ees inènim 

Espagnols dont ils proscrivaient les agens. Les dî- 
TÎsions éclatèrent anx Etats de Paris [15ââ]; 
Mayenne y fi t échouerles prétentions de Philippe 
mais non pas à son profit. La Ligue ^ véritable*' 
ment dissoute dès ee moment , perdit son prétexte 
par l'abjuration et surtout par l'absolution de 
Henri lY [ 1593-95], son principal point d'appui 
par l'entrée du roi dans la capitale {1594]. H 
pardonna à tout le roonde, et fit, le soir iiicnie 
da jour de son entrée, la partie de madame de 
Hontpensier. Dès lors , la Ligue ne fut plus que 
ridicule , et la satire Ménîppée lui porta le coup 
' . de grâce* Henri racheta son royaume pièce à pièce 
des tuains des grands qui se le partageaient. 

En 1595, la guerre civile fit place à la guerre 
étrangère. Le roi tourna contre les Espagnols Far-^ 
deur militaire de la nation. Dans la mémorable 
année 1598, Philippe II fiéchit enfin; tous ses 
projets avaient échoué i ses trésors étaient épui* 
Sés^ sa marine presque ruinée. Il renonça à ses 
prétentions sur la France [2 mai], et transféra 
les Pays-Bas à sa fille [6 mai]. Elisabeth et les 
Provinces-lfmes s'alarmèrent de la paix de Ter- 
vins et resserrèrent leur alliance ; Henri IV avait 
mieux vu i{ue rien «l'était plus à craindre de Pht- 
lippe II {mort le 13 septembre]. Le roi de France 
termina les troubles intérieurs en même temps que 
la guerre étrangère ^ en accordant la tolérance 
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religieuse et Jes garanties politiques aux Protes- 
iam (£dit de Nantes ^ avril). 

La Bilualiondes puissances belligérantes , après 
ces longues guerres, présente un contraste fr«np- 
pant. C'est le roaitre des deux Indes qui est ruiné* 
L'épuisement de l'Espagne ne fait que s'aecrcAtre 
sous le règne du cardinal de Lenna et du comle^ 
ducd'Olivarès, favori dePhilippellletPhilippelV. 
L'Espagne ne produisant plus de quoi acheter les 
métaux de l'Amérique^ ils cessent de renrichir. 
De tout oe qu'on importe en Amérique^ un ving^ 
tième au plus est manufacturé en Espagne. A Sé- 
TiUe^ les seize cents métiers qui travaillaient la 
laine et la soie en 1636 sont- réduits a qnaire 
centS; vers 1621. Bans une même année [1609], 
r£spagne rhasse un million de sujets industrieux 
(les Maures de Valence) , et se voit forcée d'ac- 
corder une trêve de douze ans aux Provinces"- 
Unies. 

Au contraire, la France ^ l'Angleterre et \m 

Provinces-Unies prennent un accroissement ra- 
pide de population^ de richesse et de grandeur. 

Dès 1595 , Phili[)pe II , en fermant aus Hcrflun- 
dais le port de Lisbonne , les avait forcés de cher- 
cher aux Indes les denrées de l'Orient , et d'y 
fonder un empire sur les ruines de celui des Por- 
tugais. La république fut troublée au dedans par 
les qoerelles du statbouder et du syndic ( Maurice 
d'Orange et Barnevelt) , {lar la lutte du pouvoir 
militaire et de la liberté civile , du parti de ia 

25 
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guerre et de celui de la paix (Gomarisles el Ar- 
minieas) ; mais le besoin de la défense nationale 
assura la victoire an premier de ces denx partis. 
Il en coûta la vie au vénérable Barnevelt, déca- 
pité à soixante-dix ans [ 1619]. 

A l'expiration de la trêve de donze aas y ce ne 
fut plus une guerre civile, mais une guerre ré- 
gulière^ une guerre savante^ une école pour tous 
les militaires de PEarope. L'habileté du .général 
des Espagnols, le célèbre Spinola , fut balancée 
par celle du prince Frédéric-^Henri^ frère et suc- 
cesseur de Maurice. 

Cependant la France était sortie de ses ruines 
sous fienri lY. Malgré les faiblesses de ce grand 
roi, malgré les fautes mêmes qu'un examen at- 
tentif peut faire découv rir dans son règne , il n'en 
mérita pas moins le titre auquel il aspirait , celui 
de restaurateur de la France. <c II mit tous ses 
soins à policer , à faire fleurir ce royaume qu'il * 
avait conquis: les troupes inutiles sont licenciées; 
l'ordre dans les finances succède au plus odieux 
brigandage i il paie peu à peu toutes les dettes de 
la couronne sans fouler les peuples. Les paysans 
répètent encore aujourd'hui qu'il voulait qn't'b 
eussent une poule au pot tous les dimanches j ex- 
pressions triviales I mais sentiment paternel. Ce 
fut une chose bien admirable que, malgré l'é- 
puisement et.le brigandage, il eût, en moins de 
quinze ans, diminué le fardeau des tailles de 
quatre millions de son temps y que tous les autres 
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droits fussent réduiiîs à la moitié; qu'il eut payé 
cent millions de dettes. Il acheta* pour plus de 
cinquante raillions de domaines; toutes les places 
furent réparées, les magasins , les arsenaux rem- 
plis ^ les grands chemins entretenus : c'est la gloire 
éternelle de Sully et celle du roi^ qui osa choisir 
un homme de guerre pour rétablir les finances 
de r£tat^ et qui travailla avec son ministre. 

« La justice est réformée , et, ce qui était beau- 
coup plus difficile, les deux religions vivent en 
paix. , ai» moins en apparence. L'agriculture est 
encouragée; le labourage et /c pa/z/mye ( disait 
Sully )^ voilà les deux mamelles dont la France 
est alimentée, les vraies mines eî trésors du Pérou. 
Le commerce et les arts^ moins protégés par Sully, 
furent cependant en honneur; les étoffes d'or et 
d'argent enrichissent Lyon et la France. Henri 
établit (les manufactures de tapisseries de haute 
lice en laine et en soie rehaussée d'or : on com- 
mence a faire de petites glaces dans le goût de 
Venise. C'est à lui seul qu'on doit les vers à soie, 
les plantations de mûriers , malgré les opposi- 
tions de Sully. Henri fait creuser le canal de 
Briare, par lequel on a joint la Seine et la Loire. 
Paris est agrandi et embelli : il forme la Place- 
Royale; il restaure tous les ponts. Le faubourg 
Saint-Germain ne tenait point à la ville, il n'était 
point pavé^ le roi se charge de tout. Il fait con- 
struire ce beau pont où les peuples regardent au- 
jourd'hui sa statue avec tendresse. Saint-Ger- 
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fnniny Moucetinx, Fontainebleaa ^ et surtout le 

Louvre^ sont augmentés et presque entièrement 
liâtiSr II donne des logemens dans le Louvre, sous 
cette longue galerie qui est son ouTragC; à des 
ai listes en tout genre j qu'il encourageait souvent 
de ses regards comme par des récompenses. Il est 
enfin le vrai fondateur de la RiI>liolhèque royale. 
Quand don Pèdre de Tolède fut envoyé par Phi- 
lippe III en ambassade auprès de Henri ^ il nere* 
CiJiinut plus celle ville qu'il avait vue autrefois 
si malheureuse et si languissante : C est qu^alors 
le père de la famille n'y était pas, lui dit Henri : 
et aujourd'hui qu'il a soin de ses enfans^ ils pros' 
pèrent. » (Voltaire.) 

La France était devenue l'arbitre de TEurope. 
Grâce à sa médiation puissante, le pape et Venise 
avaient été réconciliés [ 1607] ; l'Espagne et les 
Provinces-Unies avaient enfin interrompu leur 
longue lulle [1609-1621]; Henri IV allait abais- 
ser la maison d'Autriche ; si nous en croyons 
son ministre , il prétendait fonder une paix per- 
])étuelie^ et substituer un état légal a l'état de 
nature qui existe encore entre les membres de 
la grande famille européenne. Tout était prêt, 
une nombreuse armée ^ des approvisionnemens 
de tout genre ^ la plus formidable artillerie du 
monde, et trente millions dans les caves de la 
Bastille. Un coup de poignard sauva rAutriche., 
IjC peuple soupçonna l'Empereur, le roi d'Espagne, 
la reine de France^ le duc d'Épernon, les Jé- 
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suites : tous profitèrent du crime j mais il suffit, 
pour l'expliquer ^ du fanatisme qui poursuivit 

pendant tout son règne un prince que Ton soup- . 
çonnait d'être toujours protesiant dans le eœnl*, 
et de TOnloir faire triompher sa religion dans 
r£urope. Le coup avait été tenté dix-sept fois 
avant Rayaillao. 

€( Le vendredi 14 du mois de may 1610, jour 
triste et fatal pour la France , le roy , sur les dix 
heures du matin ^ fut entendre la messe aux FeuiU 
fans :au retour, il se retira dans son cabinet^ où 
le duc de Vendôme, son fils naturel, qu'il aimait 
fort, vint lui dire qu'un nommé La Bresse, qui 
faisait profession d'astrologie, lui avait dit que 
la constellation sous laquelle Sa Majesté était née 
le menaçait d'un grand danger cejour-là ; ainsi, 
qu'il l'avertît de se bien garder. A quoi le roy 
répondit en riant à M. de Vendôme : « La Brosse 
» est un vieil matois qui a envie d'avoir de votre 
iï argent, et vous un jeune fol de le croire. Nos 
» jours sont comptez devant Dieu. » £t sur ce, le 
due de Vendôme fut avertir la reine qui pria le 
roy de ne pas sortir du Louvre le reste du jour, 
A quoi il fit la même réponse. 

)> Après diné, le roy s'est mis sur son lit pour 
dormir; mais ne pouvant recevoir de sommeil, 
il s'est levé triste, inquiet et rêveur, et a pro- 
mené dans sa chambre quelque temps, et s'est 
jeté de rechef sur le lit. Mais ne iH)uvanl dormir 
encore, il s'est levé, et a demandé à l'exempt des 

35. 
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gardes quelle heure il était. L'exempt des gardes 
lui a réponda qu'il était quatre heures , et a dit : 
•« Sire, je vois Voire Majesté triste et toute pen- 
» sive ; il vaudrait mieux prendre un peu l'air : 
» cela la réjouiroit. ^ C'est bien dit. Hé bien 
» faites apprêter mon carrosse , j'irai à l'Arsenal 
» voirie duc de Sully ^ qui est indisposé^ et qui 
n se baigne anjoord'hui. » 

» Le carrosse étant prêt, il est sorti du Lou- 
vre , accompagné du duc de Montbazon, du duc 
d'fspemon , du maréchal de Lavardin , Roque» 
laure, La Force, Mirebeau et Liancourt, premier 
ccuyer. £n même temps il chargea le sieur de 
Vitry, capitaine de ses gardes, d'aller an palais 
faire diligenler les apprêts qui s'y faisoient pour , 
l'entrée de la reine ^ et fit demeurer ses gardes 
au Louvre. De façon qnè le roy ne fut suivi que 
d'un petit nombre de gentilshommes à cheval, et 
quelques valets de pied* Le carrosse étoit malheu- 
reusement ouvert de chaque portière, parce qu'il 
faisoit beau temps, et que le roy vouloit voir en 
passant les préparatifs qu'on faisoit dans la ville. 
Son carrosse entrant de la rue Saint-Honoré dans 
celle de la Ferronnerie , trouva d'un côté un 
chariot chargé de vin^ et de l'autre côté un 
dutre chargé de foin , lesquels faisoient embarras ; 
il fut contraint de s'arrêter, à cause que la rue 
est fort étroite 9 par les boutiques qni sont bâties 
contre la muraille du cimetière des saints lano- 
cens. 
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« » Dans cet embarras ^ une grande partie des 
▼niels de pied passa dans le cimetière ponr courir 
plus à Taise, et devancer le carrosse du roy au 
bout de ladite rue* De deux seuls valets de pied qui 
avoient suivi le caresse ^ l'un s'avança pour dé- 
tourner cet embarras , et l'autre s'abaissa pour 
renouer sa jarretière ^ lorsqu'un scélérat sorti des 
enfers, appelé François Ravaillac^ natif d'Angou- 
lème^ qui avoit eu le temps, pendant cet em- 
barras , de remarquer le côté où étoit le roy^ 
monte sur la roue dudit carrosse, et d'un couteau 
tranchant de deux côtez^lui porte un coup entre 
là «seconde et la troisième côte^ un peu au-dessus 
du cœur, qui a fait que le roy s'est écrié : « Je 
suis blessé ! » Mais le scélérat^ sans s'effrayer^ a 
redoublé et l'a frappé d'un second coup dans le 
cœur, dont le roy est mort, sans avoir pu jeter 
qu'un grand soupir. Ce second a été suivi d'un 
troisième, tant le parricide étoit animé contre 
son roy, niais qui n'a porté que dans la manche 
du duc de Montbaaion. 

» Chose surprenante! nul des seigneurs qui 
étoieni dans le carrosse n'a vu frapper le roy : et 
si ce monstre d^enfer eût jeté son couteau, on 
n'eût sçu à qui s'en prendre. Mais il s'est tenu là 
comme pour se faire voir, et poi^r se glorifier du 
plus grand des assassinats.» 
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CHAPITRE XX. 



Troubles des oommeBoemens du règne de Louis Xlll.-— Ricbclîeu. 

[1610-1643]. 



Le caractère général du dix-septième siècle , 
c'est le progrès commun de la royauté et du tiers* 
clat. Le progrès de la royauté n'est suspendu que * 
deux fois par les minorités de Louis XIII et de 
Louis XIV, Celui du tiers-état ne s'arrête que 
vers la fin du règne de Louis XIV. A celle époque, 
le roi n'ayant depuis long-temps rien à craindre 
de la noblesse, lui livre l'administration. Jusque- 
là tous les ministres^ Concini^ Luynes, Richelieu, 
Maz.arin, Colbert , Louvois, sortaient de la roture, 
tout au plus de la petite noblesse. Quelquies-uns 
des amiraux et des officiers supérieurs des armées 
de Louis XIV appartenaient aux derniers rangs 
du peuple. 

Dans la première partie de ce siècle l'action 
politique est pour ainsi dire négative. Il s'agit 
d'annuler ce qui fait obstacle à la centralisation 
monarchique, les grands et les protestans^ c'est 



Digitized by Google 



297 

l'œuvre de Richelieu. Sans la seconde moitié , il 
y a , sous Colbert , une tentative d'organisatioo 
législative^ et surtout administrative ; la produe-* 
lion industrielle prend l'essor. La France agit 
puissamment au-dedans et au-dehors ; elle pro* 
duity elleeombat. Mais la production ne marche 
point du même pas que la eonsommation. La 
France s'épuise a compléter son territoire par des 
conquêtes nécessaires et glorieuses. Le cours de 
sa prospérité intérieure est aussi retardé par la 
grandeur des guerres et des conquêtes ; elle l'est 
par la réaction aristocratique. La iioblesbc s'em- 
pare du pouvoir monarchique^ ne place partout 
entre le roi et le peuple , et communique à la 
royauté sa propre décrépitude. 

Uçnri IV avait eu grande peine à se tenir entre 
les protestans'et les catholiques. Lorsqu'il mourut^ 
cette indécision ne pouvait plus continuer; il al- 
lait se jeter d'un cùté| et c'eût été du côté pro- 
testant. La grande guerre d'Allemagne qui com* 
luençait, lui otFrait le rôle magnifique de chef de 
l'opposition européenne contre la maison d'Au-* 
triche , le rôle que prit vingt ans plus lard 
Gustave-Adolphe. Le roi mort, un enfant, 
Louis XIII, une régente italienne , Marie de Mé-» 
dicis, son ministre italien^ Concini, ne pouvaient 
continuer Henri lY. Cet enfant , cette femme ne 
pouvaient monter à cheval pour aller guerroyer 
l'Autriche. Ne pouvant combattre l'Autriche, il 
fallait l'avoir pour amie. Ne pouvant mener les 
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^ands elles protestons en Allemagne à une croi- 
sade protestante; il falloit, s'il était possible, 
gagner les grands et a£FaibUr les Protestans. Cette 
politique de Goncîni; tant blâmée des historiens^ 
reçoit sa justification du premier juge en cette 
matière y de Richelieu lùi«mème dans un de- ses 
écrits. Les grands à qui Henri IV n'avait pu ôter 
leurs places fortes^ un Condé, un d'EpernoUi un 
Bouillon 9 un LongueTÎHe, se trouTaient tout* ar- 
més à sa mort; ils exigèrent de l'argent, et il fal- 
lut, pour éviter la guerre civile, leur livrer le 
trésor d'Henri IV ( douze millions, et non trente, 
selon Richelieu). Puis ils demandent les Etats- 
généraux [1614]. Ces £tats qui du reste ne firent 
rien , répondirent peu à l'attente des grand»; 
ils se montrèrent dévoués à la couronne, le Tiers 
réclama une déclaration de Tindépendance de la 
Couronne à l'égard du pape. Les grands n'ayant 
pu rien tirer des Etats , eurent recours à la force, 
ets'alKèrent aux Protestans [1615]; bizarre al- 
liance du vieux parti féodal avec la réforme reli«> 
gieuse du seizième siècle. Concini , lassé des 
moyens termes, fit arrêter le prince de Gondé, 
chef de la coalition ; cette démarche hardie an*-- 
nonçait une nouvelle politique ; il venait de «'at- 
tacher le jeune Richelieu [1626}; 

Une intrigue de cour renversa Concini, au pro- 
fit du jeune Luynes, domestique favori du petit 
voi, qui lui persuada de s'afiî'anchtr de son^ mi^ 
nistre et de sa mère [1617}; Concini fut assassiné. 
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sa veuve Léonora Galîgaï exécutée comme sor- 
cière. Leur vrai crime était le brigandage et la 
vénalité* Luynes ne fit guère que <$ontinuer le 
ministère deConcîni. II avait un ennemi de plus^ 
la mère du roi^ qui par deux fois fit craindre une 
guerre civile. Les Protestans se montraient cha- 
quejour plus raenaçans. Ils réclamaient^ les armes 
à la main; rexécution de ce daii^gereux. édit de 
Nantes qui laissait subsister une république dans 
le royaume. Luynes les poussa à bout en réunis- 
sant le Béam à la couronne^ et déclarant que 
dans cette province les biens ecclésiastiques se- 
raient rendus aux catholiques. C'est précisément 
ce que l'Empereur voulait faire en Allemagne ^ 
et ce qui fut la cause principale de la guerre de 
Trente ans. Richelieu s'y prit mieux plus tard. Il 
n'inquiéta point les Frotestans pour les biens 
usurpés, il ne toucha qu'à leurs places fortes.^ 
Leur assemblée de La Rochelle en 1621 publia une 
déclaration d'indépendance^ partagea en huit 
cercles les sept cents églises réformées de France, 
régla les levées d'argent et d'hommes, en un mot 
organisa la république protestante. Us offraient 
cent mille écus par mois à Lesdiguières pour qu'il 
se mit à leur téte et organisât leur armée. Mais le 
vieux soldat ne voulut point à quatre-vingts ans 
quitter sa petite royauté du Dauphiné, pour ac- 
cepter la conduite de ce parti indisciplinable. 
Luynes qui avait pris le commandement des ar- 
mées^ et le titre de connétable^ échoua honleu- 



Digitized by Google 



300 

sèment devant ffiontaubau oà it arait conduit le 
roi. Il mourut dans celte campagne [1621]. 

Ce ne fut que deux aiisaprès que la reine-mère 
parvint à introduire au eonseil sa créature^ Ri- 
chelieu [1024]. Le roi avait de l'antipathie pour 
cet homme dans lequel il semblait pressentir un 
maître. La première pensée de Richelieu fût de 
neutraliser rAnglelerre, seule alliée des prêtes- 
tans de France. Gela fut fait de deux manières. 
D'une part , on soutint la Hollande , on lui prêta 
de Targent^ pour en obtenir des vaisseaux; de 
l'autre, le mariage du roi d'Angleterre avec la 
belle Henriette de France , fille d'Henri IV , aug- 
menta Tindécision naturelle de Charles I^,^ et la 
défiance des Anglais pour son gouvernement. Le 
cardinal commence par une alliance avec les An- 
glais et les Hollandais hérétiques, et une guerre 
contre le pape ; on put juger d'après eela quelle 
liberté d'esprit il portait dans la politique. Le 
pape, livré aux Espagnols , occupait pour eux le 
petit canton suisse de la Valteline , leur gardant 
ainsi la porte des Alpes , par où leurs possessions 
d'Italie communiquaient avec TAutricbe. Riche- 
lieu achète des troupes suisses , les envoie contre 
celles du pape, et rend la Valteline aux Grisons , 
non sans ë'étro assuré par une décision de la Sor- 
bon ne qu'il peut le faire en sûreté de conscience. 
Après avoir battu le pape, il bat Tannée suivante 
[1625] les Protestans qui ont repris les armes ^ il 
(es bal et les ménage , ne pouvant encore les écra* 
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sar. U élail entraTé dans l'exécotion de ses grands 
projets par les pins méprisables intrigues. Des 
femmes excitaient des jeunes gens^ les domesti- 
ques de Gaston 9 dnc d'Orléans , aiguillonnaient 
sa paresseuse ambition. Ils roulaient loi donner 
un appui au-dehora en lui faisant épouser une 
prineesse étrangère. Richelieu essaya d'abord de 
les g«igner. Il donna le bâton de maréchal à d'Or- 
nanOy gouverneur de Gaston. Ils s'enhardirent 
par l&y et complotèrent su mort. Richelieu fit en- 
core venir leur principal complice, le jeune Chn- 
lais ^ et n'obtint rien. Alors, changeant de 
moyens ; il livra Chalais a une commission du 
parlement de Bretagne, et le fit décapiter [1620]. 
Gaston , pendant qu'on coupait la tète à son ahii , 
épousa I sans mot dire, mademoiselle de Montpen- 
• sier. D'Ornano , enfermé à la Bastille, y mourut 
bientôt, sans doute empoisonné. Les favoris de 
Gaston étaient sujets a mourir à la Bastille [Puy- 
laurens en 1635]. Telle était la politique du 
temps, telle nous la lisons dans le Machiavel du 
XYII" siècle, Gabriel Nnudé, bibliothécaire de 
Hatarin. La devise de ces politiques, telle que la 
donne Naudé , c'est : Salm populi* $uprema hs 
esta. Du reste, ils s'accordent sur le choix des 
moyens. C'est cette doctrine atroce qui inspira 
nos terroristes de 9d. £ilê semble n'avoir laissé a 
Richelieu ni doutes ni remords. Comme il expi- 
rait, le prêtre lui demanda s'il pardonnait a ses 
ennemis : « Je n'en ai jamais eu d'autres , répcm^ 

26 
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dil-il, que ceux de rétat. )> Il avait ditàune aulre 
époque ces paroles qui fout frémir: « Je n'ose* 
rien entreprendre sans y avoir bien pensé ; mais^ 
quand une fois j'ai pris ma résolution, je vais 
droit à mon Init^ je renverse tout, je fauche tout^ 
et ensuite je couvre tout de ma robe rouge. » 

EfFecliveraent , il njarcha en ligne droite^ avec 
une inflexibilité terrible. Il supprima la charge 
de connétable. Celle d'amiral de France, il la prit 
pour lui sous le titre de surintendant-général de 
la navigation. Ce titre voulait dire d'avance : des- 
tructeur de La Rochelle. Sous prétexte d'écono- 
mie ^ il ordonna la réduction des pensions et la 
démolition des forteresses. La forteresse du pro- 
testantisme , La Rochelle j fut cniiu attaquée. Un 
fat qui gouvernait le roi d'Angleterre , le beau 
Buckingham, s'était déclaré solennellement amou- 
reux de la reine de France; on lui ferma Feutrée 
du royaume^ et il fit déclarer la guerre a la France. 
L'Anglais promit des secours à La Rochelle , elle 
se souleva , et tomba sous la serre de Riçhelieu 
[1627-8]. Buckingham vint avec quelques mille 
hommes se faire battre dans Fîle deRhé. Char- 
les I^*" eut ensuite bien d'autres affaires* Avec la 
fameuse pétition des droits [1628] commença Vd*^ 
révolution d'Angleterre; Richelieu n'y fut rien 
moins qu'étranger. Cependant La Rochelle, aban- 
donnée des Anglais, se vit isolée de la mer par 
une ])rodjgieuse digue de quinze cents toises ; on 
en distingue encore les restes à la mer basse. Le tra« 
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v.iîldura plus d'un an^ la mer emporta plus d'une, 
fois la digae. Ricbeliea ne lâcha pas prise. L'Am- 
sterdam française dont Coligni avait cru ye faire 
le Guillaume d'Orange; fut saisie dans ses eaux, 
et tiiédilerranisée; isolée de son élément , elle ne 
fit plus que languir. Le prolcslanlisme fui lue du 
même coup^ au moins comme parti politique. La 
goerre traîna encore dans le midi. Le fameux duc 
de Rohan lui-même finit par s'arranger pour cent 
ntille écus. 

Après avoir brisé le parti protestant en France, 

Richelieu ballit le parti catholique en Europe; il 
força les Espagnols dans leur Italie où ils régnaient 
depuis Charles-Quint. Il trancha parune vive et 
courte guerre le nœud de la succession de Man- 
toueetde fflontferrat, petites possessions, mdis 
grandes positions militaires. Le dernier duc les 
avait léguées à un prince français, au duc de Ne* 
Tcrs. Les Savoyards , fortifiés au pas de Suie, se 
croyaient inex|)ugnab)es; Richelieu lui-même te 
pensait ainsi. Le roi emporta de sa personne cette 
terrible barrière ; le duo de Nevers fut affermi, la 
France eut un avant-poste en Italie , et le duc de 
Savoie sut que les Français passaient chez lui 
' quand ils voulaient [1630]. 

Pendant cette belle guerre, la mère du roi, les 
courtisans ; les ministres même en faisaient une 
sourde et lâche à Richelieu. Ils crurent l'avoir 
détrôné. Il revit Louis, lui parla un quart d'heure, 
et se retrouva roi. Cette journée fut appelée la jrar- 
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née des dupes. Ce fut une comédie. Le eardinaT 

fit ses paquels le matin, ei ses ennemis en firent 
autant le s<iir. Mais la pièce eut son côté tragique* 
Le cardinal fit prendre les deux Marillac, le ma- 
réchal et le surintendant^ tous deux ses créatures, 
qui avaient tourné contre lui. Sans parler du 
crime de péculat el de concussion , si commun à 
relie époque ; ils étaient coupables d'avoir essayé 
de faire manquer la guerre dltalie, en retenant 
les sommes qui y étaient destinées. L'un d'eux 
eut la tète tranchée* Ce qu'il y eut d'odieux, c'est 
qu'il fut jugé par une commission , par ses enne- 
mis personnels, dans une maison particulière, 
(ians le palais même du cardinal, à Rucl. 

La reine-mère, plus embarrassante, avait été 
arrêtée, intimidée. On l'avait décidée à s'enfuir 
à Bruxelles aveo son fils Gaston. Celui-ci, aidé 
par le duc de Lorraine dont il avait épousé la fille 
en secondes noces, rassemble quelques troupes 
de vagabonds, et se jette en France. Il y était ap« 
]ielé par les grands, entre autres par Montrao- 
^ rency, gouverneur du Languedoc. Les grands 
voulaient eette fois jouer quitte ou double. Ponr 
aller joindre Montmorency, il fallait traverser le 
royaume. Les soldats mal payés de Gaston se 
payèrent de leurs mains sur la route. Partout les 
villes fermèrent leurs portes à ces brigands. La 
jonction eut lieu à CaFlelnaudary, et ils n'en fu- 
rent pas moins battus [1632]. Gaston jeia les armes 
et fit encore la paix en livrant ses amis^ il jura 
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expressément aimer les ministres du roi , en par- 
iiculier if. le cardinal» Montmorency , blesne et 
j»ris, fut impitoyablement décapilc à Toulouse. 
On plaignit ce dernier représentant du monde 
cheiraieresque et féodal». Déjà son parent le duc \ 
de Bouleville, père du célèbre Luxembourg, avait 
eu la tête tranchée en 1627 pour s'être battu en 
<iueL Lorsque de pareilles têtes tombaient , les 
grands commençaient à comprendre qu'il ne fal- 
lait plus se jouer de l'état et de la loi. 

C'était alors le plus fort de la guerre de Trente 
uns. Richelieu ne pouvait y intervenir directe- 
ment^ tant qn'il avait les grands sur les bras. 
L'Empereur avait alors frappé le parti protestant; 
le Palatin était ruiné [1623], le roi de Danemark 
quittait la pfirtie [1620]. Les arroSes catholiques 
avaient alors à leur tèie les plos grands généraux, 
Je tacticien Tilly et ce démon de la guerre, Wal- 
lensteitt. Pour relever les protestans, pour re- 
muer cette lourde Âllemagne, il fallait un mou- 
vement du dehors. Richelieu fouilla le Nord 
au<^elà du Danemark , et de Suède il tira Gus- 
t ave-Adolphe. Il le débarrassa d'abord delà guerre 
de Pologne ; il lui donna de l'argent, lui ménagea 
l'alliance des Provinoes^-Unies et du roi d'Angle- 
terre. En même temps, il fut assez adroit pour 
décider l'Empereur à désarmer. Le Suédois, pau- 
vre prince qui avait plus à gagner qu'à perdre, 
se lança dans l'Allemagne ; fil une guerre à coups 
de foudre, déconcerta l^s fameuiL tacticiens ,^ les 

36. 
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battit à son aise pendant qu'ils étudiaient ses 

coups; il leur enleva d'un revers tout le Rhin , 
tout l'occident de FÂlleraagne. Richelieu n'avait 
pas préva qu'il irait si vite. Heureusement Gus- 
tave périt à Lutzen , heureusement pour ses enne- 
mis , pour ses alliés, pour sa gloire. Il mourut 
par et inyaincu [1632], 

Piiclîclieu continue les subsides aux Suédois, 
ferme la France du côté de TAllemagne en confis* 
quant la Lorraine, et déclare la guerre aux Espa- 
gnols [1635]. 11 croyait la maison d'Autriche asseï 
matée pour pouvoir entrer en partage de ses dé- 
pouilles. Il avait acheté le meilleur élève de Gus- 
tave-Adolphe , Bernard de Saxe-Weimar. Ce- 
pendant cette guerre fut d'abord difficile. Les 
impériaux entrèrent par la Bourgogne et les Espa- 
gnols par la Picardie. Ils n'étaient plus qu'à trente 
lieues de Paris. On déménageait , le ministre lui- 
même semblait avoir perdu la téte. Les Espagnols 
furent repoussés [1536]. Bernard de Weimar ga- 
gna , au profit de la franco , ses belles batailles 
de Rhinfeld et de Brisach ; Brisach, Fribourg, 
ces places imprenables, furent prises pourtant. 
La tentation devenait forte pour Bernard ; il sou- 
haitait , avec l'argent de la France, se former 
une petite souveraineté sur le Bhin^ son maitce, 
le grand Gustave n'en avait pas eu le temps ; Ber* 
nard ne l'eut pas davantage. Il mourut à trente- 
six ans, fort à propos pour la France et pour Bi- 
chelieu [1639]. 
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L'année suivante [1640], le cardinal trouva 
moyen de simplifier la guerre. Ce fut d'en créer 
une à l'Espagne chez elle^ et plus d'une. L'est et 
Touest^ la Catalogne et le Portugal prirent feu en 
même temps. Les Catalans se mirent soos la pro- 
tection die la France. L'Espagne Toulait faire 
comme Richelieu; lui ménager chez lui une bonne 
guerre intérieure. Elle traitait avec Gaston , avec 
les grands. Le comte de Soissons , qui fit feu avant 
Tordre^ fut obligé de se sauver chez les Espagnols^ 
et fut tué en combattant pour eux près de Sedan. 
[1641], La faclion ne se découragea pas; unnou» 
veau complot fui tramé, de concert avec l'Es- 
fiagne. Le jeune Cinq-flars, grand écuyer et fa- 
vori de Louis XIII, s'y jela avec l'élourderie qui 
avait perdu Chalais. Le discret de Thou, fiis de 
l'historien , sut l'affaire et ne dit mot. Le roi loi- 
même n'ignorait pas qu'on tramait la perte du 
ministre. Celui-ci^ qui était alors bien malade^ 
semblait perdu sans ressource. Ayant pourtant 
réussi à se procurer une copie de leur traité avec 
l'étranger 9 il eut encore le temps de faire le pro- 
ches à ses ennemis avant de mourir. 11 fit couper 
la téte à Cinq-Mars et à de Thou y le duc de Bouil- 
^ Ion y qui avait déjà le couteau sur la gorge , se 
racSieta en rendant sa ville de Sedan , le foyer de 
toutes les intrigues. A l'autre bout de la France, 
Richelieu prenait en même temps Perpignan aux 
Espagnols. Ces deux places furent un legs du 
cardinal a k France^ qu'cllçs couvrent au nord 
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et au midi, La même année mourut le grand 
homme [1642]. 



CHAPITRE XXI. 

Troubles 90>is Maxarin. Commrncemoiit de Colbcri. Louis XtY* 

f 1643-1661]* 



La mort de Richelieu fut une délivrance pour 
tout lemonde. On respira. Le peuple fit des chan- 
sons. Le roi lesohanta loi^-méme, tout mourant qu'il 
était. Sa veuve, Anne d'Aulritîhe, fut régente au 
uom du nouveau roi , Louis XIY, alors âgé de six 
ans. La France après Richelieu et Louis Xlll se 
trouvait, comme après Henri IV, sous une molle 
main de femme qui ne savait résister ni retenir. 
Il n'y avait plus, dit un contemporain , que trois 
petits mots dans la langue française : « La reine 
est si bonne! » Le Concini de cette nouvelle Ma- 
rie de Médicis , fut un Italien de beaucoup d'es- 
prit, le cardinal Mazarin, Son administration, 
aussi déplorable au-dedans que glorieuse au-de- 
hors, fut troublée par la ridicule révolution de 
la Fronde, et couronnée par les deux traités de 
Westphalie et des Pyrénées le premier est resté 
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la charte diplomatique de l'Europe jusqu'à laré- 
\'4ilution française. Le bien, le mal, c'était égale- 
luenl l'héritage de Rtehelien. Riehelieo aTait 
tendu à l'excès le ressort du gouvernement ; il se 
détendit tout naturellement sous Maxarin. Riche- 
iîeu, ayant à rendre chaque jour quelque com- 
bat à mort, avait vécu en finances d'expédiens 
tf ranniques. Il avait mangé le présent , l'avenir 
même en tuant le crédit. Masarin , recevant les 
choses en cet état^ augmenta le désordre, laissa 
prendre et prit lui-même. Il laissait à sa mort 
deux cents millions de biens. Il avait toute^ois^ 
trop d'esprit pour ne pas sentir le prix de l'ordre. 
Au lit de la mort , il dit à Louis XIY , qu'il croyait 
s'acquitter de tout envers lui , en lui donnant 
Colbert. Bu reste, une partie de cet argent volé 
fut employée honorablement. Il envoya Gabriel 
Naudé par toule l'Europe pour acheter à tout prix 
des livres précieux^ il forma ainsi son admirable 
bibliothèque Muxarine , et il l'ouvrit au publie. Ce 
fut la première bibliothèque publique à Paris. En 
même temps il faisait donner à Descartes , retiré 
en Hollande, une pension de mille écus, qu'il lui 
Ht payer exactement. 

Le nouveau règne fut inauguré par des vie- 
tfiires. L'infanterie française prit pour la pre- 
niicre fois sa place dans le monde par la bataille 
de Rocroy [ 1643}. Cet événement est bien autre 
chose qu'une bataille, c'est un grand fait social. 
La cavalerie est l'armée aristocratique, l'infante- 
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rie l'armée plébéienne. L'apparition de l'ia&nte- 

rie est celle du peuple. Chaque fois qo'une natio- 
nalité surgit^ rinfanterie apparaît. Tel peuple > 
telle infanterie. Depuis un stèele et demi que 
l'Uspagne était une nation , le fantassin espagnol 
régnait sur les champs de bataille, brave sous le 
feu , se respectant lui-n^ème , quelque déguenillé 
qu'il fût, et faisant partout respecter le senorsol- 
dado; du reste^ sombre^ avare et avide, mal payé, 
mais sujet à patienter en attendant le pillage de 
quelque bonne ville d'Allemagne ou de Flandre, 
lis avaient juré au temps de Gharles^Quint : a par 
le sac de Florence a ; ils avaient pillé Rome , puis 
Anvers , puis je ne sais combien de villes des 
Pays-Bas. Parmi les Espagnols, il y avait des 
hommes de toutes nations , surtout des Italiens. 
Le caractère national disparaissait. L'esprit de 
corps et le vieil honneur de l'armée le soutenait 
encore, lorsqu'ils furent portés par terre à la ba- 
taille de Rocroy. Le soldat qui prit leur place, 
fut le soldat français, l'idéal du soldat, la fougue 
disciplinée. Celui-ci, loin encore à cette époque 
de comprendre la patrie ; avait du moins un vif 
sentiment' du pays. C'était une gaillarde popula- 
tion de fils de laboureurs, dont les grands-pères 
avaient fait les dernières guerres de religion. Ces 
guerres de partisans, ces escarmouches à coups 
(le pistolet firent toute une nation de soldats^ il y 
eut dans les familles des traditions d'honneur et 
de bravoure. Les petits<fils; mrôlés , conduits par 
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un jeune homme de vingt ans, le grand Condé, 
forcèrent à Rooroy les lignes espagnoles , enfon^ 
eèrent les vieilles bandes anssi gaiement que leurs 
descendans franchirent, sous la conduite d'un 
astre jeune homme, les ponts d'Arcole et de 

Lodi. 

Depuis Guslave Adolphe^ la guerre s'était in- 
spirée d'un plus libre génie. On croyait moins à la 
force matérielle, davantage à la force morale. 
La tactique était, si je puis dire, devenue spiri* 
tualiste. Dès qu'on sentait le dieu en soi , on mar* 
chait, sans compter Tennemi. 11 fallait en tète un 
homme audacieux , un jeune homme qui crût au 
succès. Gondé a Fribourg jeta son bâton dans les 
rangs ennemis ; tous les Français coururent le ra- 
masser. 

La viotoire engendre la Tiotoire. Les lignes de 

Rocroy forcées , la barrière de Thonneur espa- 
gnol et impérial fut forcée pour jamais. L'année 
suivante [1644]^ rhabîle et vieux Mercy laisse 
emporter les lignes de Thionville^ Condé prend 
Fhilipsbonrg et Mayenoe , la position centrale du 
Rhin.'Hercy est de nouveau battu , et complélé-* 
ment à Nordlingue [ 1645 ]. En 1646 , Condé prend 
Dankerque, ta clé de la Flandre et du détroit. En- 
fin le 20 août 1648^ il gagne dans FArtois la ba- 
taille de Lens. Le 24 octobre fut signée la paix 
de Westphalie. Gondé avait simplifié les négocia- 
tions. 

Ces cinq années de succès inouis furent fatales 



/ 

Digitized by Google 



âl2 

an bon sens de Condé. Il ne se douta pas du peu[)]e 
qui avait gagné ses victoires; il les prit pour lui- 
même^ et tout le monde y il est vrai ^ pensait 
comme lai. Voilà ce qui lui fit jouer dans la 
Fronde le rôle de matamore, de héros de théâtre^ 
puis trompé, désappointé , impuissant et ridioule^ 
il se fâcha ^ passa à l'ennemi ; mais il fut battu, 
dès qu'il ne commanda plus à des Français. 

L'année même de ce glôrienic traité de West- 
phalie^ qui terminait la guerre européenne et 
donnait TAlsace à la France, éclata la plus ridi- 
cule des révolutions. La Fronde (eette guerre 
d'enfans, nommée fort bien du nom d'un jeu 
d'enfant) fut sans doute comique dans ses événe- 
mens , mais bien plus dans son principe : c'était 
au fond, la révolte des légistes contre la loi. Le 
parlement s'arma contre l'autorité royale , dont il 
procédait. Il prit pour lui le pouvoir des États- 
généraux, et se prétendit le délégué delà nation 
qui n'en savait rien. C'était le temps où le parle* 
ment d'Angleterre, véritable parlement dans le 
sens politique du mot, coupait la tète à son roi 
[ 1649 ]. En récompense la populace de Naples se 
disait un roi d'un pècheui* [Mazaniello, 1648]. 
Notre parlement composé de gens de loi qui ache- 
taient leur charj^, n'en voulait pas à la dynas-- 
tie, à la royauté, mais seulement au pouvoir 
royal. Leur conduite depuis deux siècle^ ne fai- 
sait prévoir rien de semblable. Us avaient montré 
pendant les guerres de religion beaucoup de 
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frayeur et de docilité j favorables pour la plupart 
aux idées nouTelles, ils avaient pourtant en« 
regislré la Saint-Barthélemy. Sous Richelieu ^ 
même docilité; les parlemens lui avaient fourni 
des commissions pour ses justices sanguiiiai* 
ras, et n'en avaient pas moins été maltraités, 
violentés, interdits [Paris 1635, Rouen 1640]. 
Ils portaient alors la tète bien basse. Quand ils la 
relevèrent^ qu'ils la sentirent encore sur leurs 
épaules , et virent que le maitre était bien mort , 
ils se sentirent braves, ils parlèrent haut. Ce fut 
une gaie et vive échappée d'écoliers entre deux 
roaitreii sévères, entre Richelieu et Louis XIV ^ 
entre la violence et la force. 

Dans cette tragi-comédie , les plus amusantes 
figures après celles du Mars français^ comme on 
appelait Condé , ce sont les chefs opposes des 
deux partis du parlement : l'immobile président 
Holé, simple barre de fer, qui ne mollissait con- 
tre aucun homme, ni aucune idée y d'autre part, 
la mobilité elle-même personnifiée dans le coad- 
juteur, le fameux cardinal de Relz. Ce pétulant- 
jeune homme avait commencé par écrire à dix- 
sept ans une histoire de la conjuration de Fies- 
que ; puis, pour joindre la pratique à la théorie, 
il était entré dans une conjuration contre le 
4}ardinal de Richelieu. Sa joie était de s'entendre 
appeler le petit Catilina. Quand il entrait au sénat 
-parisien , il laissait passer un poignard de sa po« 
che. Ayant lu que César avait eu des dettes ^ 

27 
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il eut des dettes. Comme César^ il a laissé des 
conimeiitaires. Il ne lui manquait que Pharsale. 

L'extrême misère du peuple ne permettant 
guère de nouvel impôts Jlllazarin vivait de res- 
sources fortuites , de vexations. Son surintendant 
des finances, Eraery, autre Italien, ayant retran- 
ché quatre années de traitement aux compagnies 
souveraines en compensation d'un droit onéreux^ 
il exempta le parlement. Le parlement ne voulut 
pas être exempté seul^ et refusa Tenregistrement 
des édits. II déclara son union avec les compagnies 
souveraines, en invitant les autres parlemens à 
y accéder [13 mai, 15 juin 1648]. Mazarin crut 
frapper un grand coup en faisant arrêter quatre 
conseillers j pendant qu'on apportait dans Notre- 
Dame les drapeaux pris à la bataille de Lens^ et 
qu'on chantait le Te Deum, Ce fut le commen- 
cement de l'insurrection. Des quatre prisonniers^ 
le plus cher au peuple était nn vieux conseiller 
imbécille, qui plaisait par sa rudesse et ses beaux 
cheveux blancs. Il s'appelait Broussel. Le peuple 
s'ameute devant sa porte. Une vieille servante 
pérore. Peu à peu le bruit gagne. Cent mille ames 
se mettent à crier: ce Liberté et Broussel 1 » 

Les princes, les grands^ le parlement , le petit 
peuple, tout le monde se trouve d'accord contre le 
Uazarin. La reine est obligée de sortir de Paris avec 
son fils enfant. Us couchent à Saint-Germain sur la 
paille. C'était un mauvais temps pour les rois. La 
reine d'Angleterre réfugiée à Paris ^ restait Thi- 
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ver au lit ^ faute de bois. Cependant le parlement 
lève des troupes ^ les procureurs montent achevai^ 
chaque porte cochère fournit un laquais armé. 
Le vicomte de Turenne^ qui était de cette intri- 
gante maison de Bouillon > croit le moment vena 
de recouvrer Sedan , et se fait un instant le gé- 
néral de la Fronde. Cet homme, froid et grave, 
faisait aussi en cela sa cour à madame de Longue- 
ville ; tout général^ tout chef de parti, tout vrai 
héros de roman ou d'histoire, devait alors néces- 
sairement avoir une dame de ses pensées, et être 
amoureux. 




Les Espagnols qui entrèrent en France pour 
profiter de cette «crise [1649] ^ réconcilièrent un 
moment les deux partis parla crainte. Condé, jus- 
que-là resté fidèle à la cour^ sentit qu'on? ne pou- 
vait se passer de lui, et devint d'une exigence 
insupportable. C'est alors que fut créé pour lui et 
les jeunes gens qui l'environnaient le nom de 
petit8''fnatire8. Il se faisait marchander par les 
deux partis en même temps j il fallut l'arrêter 
[1650]. Ce fut un prétexte pour Turenne, qui 
venait de passer aux Espagnols, et qui déclara 
combattre pour sa délivrance. Le parti des prin- 
ces, celui des frondeurs, se trouvant unis et 
soutenus de l'Espagne, Mazarin dut céder. Il se 
mit de coté, laissa passer l'orage^ l'année suivante 
il revint, gagna ïurenne, et essaya eo vain de 
ramena le roi dans Paris [combat de la Porte 
Saint-Antoine, 1652]. Un an de plus, et la lassi- 
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tade des partis étant devenue complète, ce furent 
les Parisiens eux-mêmes qui pressèrent le roi de 
revenir [1653]. Les frondeurs s'étouffaient dans 
les antichambres de JKazariu. Gondé et les £spa* 
gnols furent battus par l'armée royale^ alors^ 
commandée par Turenne. Mazarin, s'alliant sans 
scrupule avec la république d'Angleterre, avec 
€romwe1l y accabla les Espagnols. Turenne gagna 
sur eux la bataille des Dunes [1658], qui donna 
Bunkerque à l'Anglais, et à la France la paix des 
Pyrénées [1659].. Le traité de Westphalie lui avait^ 
garanti ses barrières de l'Artois, de l'Alsace et du 
&oussillun; celui des Pyrénées lui donna de plus 
Gravelines^.Landrécy, Thionvilie, Montmédy. Le 
jeune roi de France épousa l'infante avec cinq 
cent mille écus de dot qui ne furent point payés». 
L'infante renonçait à toute succession aux. états 
<r£spagne. Mazarin ne disputa pas; il prévit ce 
que vaudraient les renonciations [1658}. 

Il y eut alors le plus cmnpiet triom]^ de la- 
royauté, le plus parfait accord du peuple en un^ 
homme qui se soit trouvé jamais. Richelieu avait 
brisé les grands et les protestans; la Fronde avait- 
ruiné le parlement en le faisant counaitre. Il ne 
resta debout sur la France qu'un peuple et un roi. 
Le premier vécut dans le second ; il ne pouvait 
vivre encore de sa vie propre. Quand Louis XIV 
dit : (( L'état, c'est moi| » il n'y eut dans cette 
parole ni enflure ni vanterie, mais la simple 
énonciation d'un^fait. 
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Le jeune Louis était tout-à-£ait propre à jouer 
ee rAle magnifique* Sa froide et solennelle figure 
plana cinquante ans sur la France avec la même 
majesté. Dans les trente premières années^ il sié* 
geait huit heures par jour aux eonseils, conciliant 
les affaires avec les plaisirs^ écoutant^ consultant^ 
mais jugeant lui*mênie. Ses ministres changeaient|. 
mouraient; lut^ toujours le même, il accomplissait 
les devoirs, les cérémonies, les fêles de la royauté^ 
avec la régularité du soleil qu'il avait choisi pour 
emblème. 

L'une des gloires de Louis XiV, c'est d'avoir 
gardé vingt-deux ans pour ministre, l'un des 
hortimes qui ont fait le plus pour la gloire de la 
France^ je parle de Colbert. C'était le petit-fils 
d'un marchand de laine de Aeims, à l'enseigne du 
Long-vetu; un esprit quelque peu pesant et dur, 
mais solide, actif, invincible au travail* Il réunis- 
sait les attributions de l'intérieur , du commerce^ 
des finances, celles même de la marine qu'il plaça- 
entre les mains de son fils; il ne lui manquait que 
lea ministères de la guerre et de la justice pour* 
être roi de France. La guerre était dirigée [depuis 
1666] par Louvois^ exact, violent, farouche 
administrateur, dont l'influence balança celle de 
Colbert. Louis XIV semblait placé entre eux, 
ooname entre son bon et son mauvais génie; et 
totttdPois, l'un et Tautre étaient nécessaires; à eux 
deux, ils formèrent l'équilibre du grand règne. 

Lorsque Colbert entra aux afiaires, en 1661, Ite 
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recettes étaient de qiiatre-vingt-qu«itre raillions^ 
'les charges de cinqaanle-denx, le revenu net de 
trente-un. En 1670, malgré les guerres, il ayait 
ëleyé le revenu net a soixante-dix millions, et 
réduit les charges à vingt-cinq. Sa première 
opération financière, la réduction des rentes^ 
porta une grave atteinte au crédit. Ses réglemens 
industriels furent singulièrement vexatoires et 
tjranniques. Mais il porta sur le commerce le 
regard le plus éclairé. U créa des comités consul- 
latiFs de marchands, étahlit des entrepôts francs^ 
fil des routes^ assura le commerce de mer par la 
destruction des pirates. En même temps il portait 
dans l'administration politique une main hardie. 
Il défendait de rien vendre ou léguer à fonds 
perdu aux communautés [1661]. Il restreignit les 
exemptions d'impôts que les ecclésiastiques, les 
nobles et les bourgeois des villes franches éten- 
daient a leurs fermiers, en les présentant comme 
simples valets. Il révoqua en 1664 toutes les lettres 
de noblesse expédiées depuis 1630. Il déclara ca* 
suels tous les offices comptables, afin de les sup- 
primer peu à peu. On reproche à Colbert d'avoir 
encouragé le commerce plus que ragriculture. 
Cependant il défendit de saisir pour paiement de 
la taille les lits, habits, chevaux, bœufs et outils 
- des laboureurs, et seulement le cinquième du bé- 
tail. Il maintint le blé à bas prix en défendant 
l'exportation. Il faut considérer que la plus grande 
partie des terres étant alors entre les mains des 
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grands et de la noblesse, les encouragemens 
donnés à Pagricullure auraient moius profité aa 
peuple qu'à l'aristocratie. Au contraire le com-* 
merce était entre les mains de la classe moyenne 
qui commençait a s'élever. 

Cet homme sorti d'un comptoir avait le senti- 
ment de la grandeur de la France. II oubliait son 
économie pour toutes les dépenses glorieuses, n II 
faut, écriYait-il à Louis XIY, épargner cinq sols 
aux choses non nécessaires, et jeter les millions 
quand il est question de Totre gloire. Un repas 
inutile de âOOO livres méfait une peine incroyable, 
et lorsqu'il est question de raillions d'or pour la 
Pologne, je vendrais tout mon bien, j'engagerais 
ma femme et mes enfans, et j'irais à pied toute ma 
vie pour y fournir. » Les principaux monumens 
de Louis XIV, ses plus beaux établissemens, Ob- 
servatoire, Bibliothèque, Académies, tout cela 
revient à Colbert. Il fit donner des pensions aux 
gens de lettres, aux artistes de France et même i 
des pays étrangers, n II n'y avait point de savant 
distingué, dit un contemporain, quelque éloigné 
qu'il fût de la France, que les gratifications n'al- 
lassent trouver chez lui. » — « Quoique le roi ne 
soit pas votre souverain, écrivait-il au Hollandais 
Isaac Vossius^ il veut néanmoins être votre bien- 
faiteur. )) 

Quelques re])roches qu'on puisse faire a Louis XIV, 
ce sont de belles justifications que de telles let- 
tres. Joignezi-y les Invalides, Sunkerque, el le 



Digitized by Google 



320 

canal des deux mers. Joignes-y encore Versailles. 

Ce prodigieux monument auquel aucun pays du 
monde n'a rien à opposer^ est le symbole de celte 
(prandeur de la France, unifiée pour la première 
fois au dix-septième siècle. Ces merveilleux en- 
tassemens de verdure et d'architecture , terrasse 
sur terrasse el bassins sur bassins, cette hiérarchie 
de bronzes ; de marbres, de jets et de cascades 
échelonnés sur la montagne royale, depuis les 
monstres et les tritons qui rugissent au bas le 
triomphe du grand roi, jusqu'aux belles statues 
antiques qui couronnent la plate-forme de la 
paisible image des dieux, il y a dans tout cela une 
image grandiose de la monarchie elle-même. Ces 
eaux qui montent et descendent avec tant de 
grâce et de majesté expriment la vaste circulation 
sociale qui eut lieu alors pour la première fois, la 
puissance et la richesse montant du peuple au 
roi, pour retomber du roi au peuple, en gloire, 
en bon ordre, en sécurilé. La charmanle Lalone, 
en laquelle est l'unité du jardin, fait taire de 
quelques gouttes d'eau les insolentes clameurs du 
groupe qui l'assiège; d'hommes ils derienneut 
grenouilles croassantes. C'est la royauté triom- 
phant de la Fronde. 
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CHAPITRE XUU 

9tnle da r^^ae de Looit Xi¥. [i66i-i7 ii> "^J. 



Une et forte, quand la plupart des états fai- 
llissent^ la France réclama , obtint la suprémaiie* 
Le pape ayant laissé insnlter d'une manière grave 
Tambassadeur de France , et violer son hôtel, 
Louis XIV exigea la plus éclatante réparation. Le 

* Administration dtt Louis XIV ^ 

Finances, Développement de la richesse nationale sont 
\t ministère de Colbert, i66i-i683. Réglemens muili- 
piiés. £ncourageiuens donnés aux nianufactures ( draps, 
soieries, tapisseries, glaces, etc.). i664-i68o, Canal du 
Languedoc. Eoibellissemens de Paris. 1698, Description 
du royaume. — 1660, Entraves mises au commerce des 
grains. i664, Retranchement des rentes. Vers i6gi, dé- 
rangement des finances. 1696, Capitation. 1710, Dixième 
et autres impôts. 17XÔ, La dette monte à deux milliards 
six cent millions. — Marine. iNombreuse marine mar- 
chande. Cent soixante mille marins. 1672 ^ Cent vaisseaux 
de guerre. 1681^ Deux cent trente. 1692 , Prèmier échec 
à la Hogue. — Guerre, 1666-1691 , Ministère de Louvois. 
lléforme militaire. Uniformes. 1667, Établittseuient des 
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pape fut obligé de chasser son propre frère , el 
d'élever une pyramide pour perpétuer son humi- 
liation [ 1664]. En même temps qu'il traitait si 
sévèrement le chef spirituel de la chrétienté^ il 

haras. 1671, Usage des baïonnettes. Compagnies de gre- 
nadiers. Régimens de bombardiers el de hussards. Corps 
des ingénieurs. Écoles d'artillerie. 1688 , Milices. Service 
régulier des vivres. — Invalides. 1695, Ordre de saint 
Louis. — L*arDice monte jusqu'à quatre cent cinquante 
mille hommes. — Législation, 1667 » Ordonnance civile. 
1670 9 Ordonnance criminelle. 1673, Code de commerce. 
i685 , Code Noir* Vers lôgS, répression du d«eL — 
Affaires àe religion^ Querelles du jansénisme , qui se pro«* 
longent pendant tout le règne de Louis XIV. 1648-1709, 
Port-Royal-des-Champs. 1661 , Formule rédigée par le 
clergé de France. 1713 , Bulle Unigenitus, — 1673 , 
Troubles au sujet de la régale. 1682 y Assemblée du clergé 
de France. — 1685-1699 , Quiétisme. — i685| Révo- 
cation de Fédit de Nantes. 1701-1704, Révolte desC£- 
vennes. 

Des Lettres, des Sciences et des Arts au siècle de Louis XIV. 

Le génie des lettres et des arts brille encore dans les 
états-du Midi pendant la première moitié du dix-septième 
aiécle. Le génie de la philosophie et des sciences éclaire 
les états du Nord, surtout dans la seconde. La France, 
placée entre les uns et les autres, réunit seule cette dou- 
ble lumière y étend sur tous les peuples policés la souve- 
raineté de sa langue , et se place désormais à la lète de b 
civilisation européenne. 
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défendait sur mer et sur terre Tintérét chrétien ; 
il purgeait la mer des pirates barbaresqiie5[1664]. 
Il efiToyait à l'empereur LëopoM , engagé dans 
une guerre contre les Turcs ^ des troupes qui 

La France, comme l'Italie, a son ^rand siècle litté- 
raire après de longues agitations. — Un monarque, objet 
de renthousiasme national , anime et encourage le génie* 
— Vespritreligieusp est, à cette époque, la première in- 
spiration des lettres* La religion , entre les attaques du 
seizième siècle et celles du dix-litiiticmc , anime ses dé- 
fenseurs d*une force toute nouvelle. — Les lettres reçoi- 
vent en outre une impulsion particulière de Vespi^it «o- 
cial, naturel aux Français , mais qui ne peut se développer 
que par les progrès de Taisance et de la sécurité; c*est à 
ce caractère que la littérature française doit sa supério- 
rité dans la poésie dramatique et dans tous les genres de 
peinture de mœurs. — Une capitale, une cour, sont 
Tarbitre du mérite littéraire; il y a moins d^originalité , 
mais Ton atteint la perfection du goût. Le dix-septième * 
sîéele présente deux périodes distinctes. En France , ' 
la première s'étend jusqu'en 1661, époque à laquelle 
Louis XIV commence à régner par lui-même, et à exer- 
cer quelque influence sur les lettres. Les écrivains qui 
ont Técu ou qui se sont formés dans cette période ont en- 
core pour la plupart quelque chose de l'âpre té du sei-* 
zième siècle ; la pensée est plus hardie et souvent plus 
profonde. Le goiU est encore le privilège de quelques 
hoaimes de génie. A celte période apparliennent (outre 
les peintres Le Poussin et Le Sueur) un grand nombre 
d'écrivains: Jllalherbe, Racan , Brébœuf, Rotrou et le 
grand Corneille; Balzac et Voiture; Sarrazin et Mézerai| 
Descartes et Pascal. La Rochefoucault, le cardinal de 
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prirent la pari la plus brillante à la bataille de 

Sainl-Gothard. 

Cette force que la France annonçait ainsi, con- 
tre qui allait-elle la déployer ? Deux puissances 

Refz et Molière, marquent le passage de la première pé- 
riode à la seconde. 

La France, au siècle de Louis XIV, ne produisit pas 
â*épopée; son grand poème est écrit en prose. — ËcSat 
de la poésie dramatique, La tragédie atteint d'abord la 
noblesse^ la force et le sublime; elle y joint ensuite la 
grâce et le pathétique» — La comédie de caractère , sans 
rirale chez les autres nations. Trois âges de la comédie 
française : philosophie profonde et çaîlc naïve , gailé sans 
philosophie I intérêt sans gai té. — L'opéra s'élève au rang 
des ouvrages littéraires. — Élégance et sagesse de la poé- 
sie didactique. — La satire attaque les ridicules plus que 
les vices , et surtout les ridicules littéraires. — L'apolo- 
gue devient un petit poème dramatique. — La poésie 
lyrique ne fleurit que tard, et déploie plus d'art que 
d'enthousiasme. — La pastorale reste faible ou trop spi- 
rituelle. — La poésie légère est plus gracieuse que pi- 
^iianfe* 
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Rolrou , mort en 
Molière 

Pierre Corneille 
Quinault 
Racine 
Boursault 



i65o Thomas Corneille 

1675 Regnard 

i684 Brneys 

1688 Campistron 

1699 Dancourt 

1708 Crébillon 
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étaient seales en Occident ^ l'Angletem étant 
annulée par le retour des Stuarts. Il y avait l'Es* 
pagne et la Hollande / les vaincus et Jes vain- 
queurs. L'Espagne était eoeore ce prodigieux 
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Blâl herbe 
Brébœuf 
Racan 
Benterade 

M™« Deshoulièreg 
La Fontaine 



1628 
i66x 
1670 
1691 

1694 
1695 



Segrais 
Boileau 
La Fare 
Chaulîeti 
J.-B. Rousseau. 



1701 
1711 
1713 
1720 
1741 



L'éloquence du barreau ne peut prendre Tessor ( Le 
Maistre^ x658; Patru , i68t ; Pélisson'^ 1695). L'élo- 
quence de la chaire surpasse lous les modèles de Tanti- 
quilc. L'oraison funèbre reparail sous une forme incon- 
nue aux anciens. 



ORftTKimS. • 

CheminaU 1689 Fléchter 1710 

Mascaron X7o3 Fénélon 171Ô 

Bourdaloue 1704 Massiilon 1745 

Bossuet 1704 

L'histoire peu fidèle et froidement élégante, ou bien 
de pure érudition. Le Discours sur P Histoire univorselh 
ouvre à Thisloire une route nouvelle. — D'abondans 
matériaux sont déposés dans d'admirables mémoires et 
daiM les cori^spondances des négociateurs. —* Une foule 
d'autres genres sont cultivés avec succès. — Le roman 
de caractère rivalise avec la comédie. — - Les femmes 
rencontrent , dans la négligence d'une correspondance 

28 
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vaisseau doni la proue était dans la mer des Indes, 
et la poupe dans V Océan atlantique ; mais le vais- 
seau avait été démâté, désagréé^ échoué à la 
côie^ dans la tempête du prolestantisme. Un coup 

intime , la perfection du style familier* *— La traduction 
£iit quelques progrés.— Enfin la critique littéraire prend 
naissance. 

niSTORIIHS. 

Sarrasin i654 AinelotdeiaHoussaie 1706 



Péréfixe 1670 Boulainvîlliers 172a 

Le cardinal de Retz 1679 Fleuri 1723 

Mézerai i685 Rapin de ThoiVas lyaS 

Le P. Mainbourg 1686 Daniel 1728 

M»« de Motteville 1689 Vertof 1735 

Saint-Réal 1692 Bubos 1743 

Varillas 1696 Saitil-Simon 17Ô5 

Le P. d*Orléans 1698 

HlSTOaiSKS-SaUOITS. 

TluGodefroi i646 Herbelot 1695 

Sirmond i65i TillemonI 1698 

Pclau i552 Cousin 1707 

Labbe 1667 Mabillon ^7^7 

Valois 1676 Ruinard ^7<^9 

Moréri 1680 Baluze 1718 

Godefroi 1681 Basnage lysS 

Bucange 1688 Le Clere 1736 

Pagi 1696 Monlfaucon 1741 
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de vent lai avait emporté sa chaloupe de Hol- 
lande , un second lui avait enlevé le Portugal et 
découvert son flanc , un troisième avait détaché 
les Indes orientales. Ce qui restait^ vaste et im- 



UTTÉBATEURS £EI DIVERS GENaSS. 

Voilure i648 Bouhours ^ 170a 

Vaugelas 1649 Perrault lyoS 

Balzac i6ô4 Saint-Évremont 1705 

Du Ryer i656 Fénélon 1716 

Scarron i66o Tourreil 1716 

B'Ablancourt i664 M^^ de Mainlenon 171g 

Arnault d'Andilly 1674 Ilamilton 1720 

Le Bossu 1680 Dufresni 1724 

BeSaci ]684 La Motte-Houdart 1731 

Chapelle 1686 M»» de Lambert 1753 

AnU Arnaud 1694 Dubos 1742 

Lancelot 1^9^ Mongaull ^747 

M™*' de Sévîgné 1696 Le Sage 1747 

funt De la Fayette 1699 Fontenelle 1767 

BachaiiiDonl 1702 



La métaphysique donne une impulsion nouvelle à Tes- 
prit humain. — Les moralistes accumulent les observa- 
tions sans essayer de donner à la morale un ensemble , 
une forme scientifique, — On commence à porter l'es- 
prit philosophique dans les sciences naturelles. — Quel- 
ques sceptiques , isolés dans ce siècle, forment la liaison 
du seizième siècle avec le dix-huitième. 

niitosonnts» , 

Bescarles i65o Gassendi i65S 
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posant^ mais inerte ^ immobile, attendait sa ruine 
avec dignité* 

B'auirepart, il j araiLla Hollande , oe petit 
peuple dur^ avare ^ taciturne , qui fit tant de 
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Les sciences ne sont pas né;[]Iigées. Essor des ma- 
thémaliques. — JXaissance de la géographie. — Conuac»- 
cement des voyage» scienti fîq u es. 
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grandes choses sans grandeur. D'abord ils vécu* 
rent , malgré l'oeéan, ce fui le premier miracle ; 

puis ils salèrent laharenget le fromage , et Iran»» 
mutèrent leurs tonnes infectes en tonnes d'or ; 

L'érudition classique n'est pas moins cultÎYée qu'an 
seizième siècle | mais elle est moins lemarquée. 

fauDm v% voiTss latois» 
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Quoique la culture des arts du dessin ne fasse pas le 

caractère principal du siècle de Louis XIV, ils contri- 
buent aussi à la. splendeur de celte brillante époque. 
L'architecture 7 jette le plus grand éclat. La peinture, 
cultivée d'abord avec génie , éprouTe une décadence 
qui doit s'accélérer dans le siècle suivant. 
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1 665 Jou Yenet 1717 

1690 Eigaud 1744 
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puis ils rendirent cet or fécond par la banque , 
leurs pièces d'or firent des petiU» Au milieu du 
dix-septième siècle, ils avaient recueilli à plaisir 
les dépouilles de TEspagne, lui avaient pris la 
mer y el les Indes par-dessus. Les. Pays-Bas espa- 
gnols étaient tenus en état de siège , en vertu 
d'un traité. L'Espagne avait signé la fermeture 
de l'Escaut, et la ruine d'Anvers [1648]. Il était 
défendu aux Belges de vendre les produits de 
leur sol. La Hollande était déjà un vampire couché 
sur la Belgique I suçant sit^î^^ engraissant de sa 
maigreur. 
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Telle était la situation de l'occident, quand la 
France atteignit le point de sa force. La terre 
était encore à l'Espagne, la mer à la Hollande. 
L'œuvre de la France au dix-septième siècle de- 
vait être le démembrement de l'une , l'affaiblis- • 
sèment de l'autre. La première chose était plus 
facile que la seconde. La France avait des armées, 
pas encore de vaisseaux. On commença donc par 
l'Espaf^ne. D'abord la France s'allia en apparence 
avec la Hollande contre l'Espagne et l'Angleterre, 
qui se battaient pour la domination des mers. La 
France promet secours aux Hollandais, mais elle 
laisse les trois puissances heurter leurs vaisseaux, 
user leur marine dans les batailles navales les 
plus obstinées qui se fussent encore livrées. Puis, 
Philippe lY étant mort [ 1667 Louis XIV , allé- 
guant la loi civile des Pays-Bas , prétendit qoe sa 
femme, fille aincée du défunt, devait succéder 
de préférence a utils cadet (droit de dévolution). 
Ëlleavait^il est vrai, renoncé à la succession , 
mais la dot promise n'avait pas élé payée. L'ar- 
mée /française entre en Flandre dans toute la 
pompe du nouveau rè^^ne : Turenne en tète , puis 
le roi ^ les ministres^ les dames dans les carrosses 
dorés de la cour ; puis Vauban , qui à mesure 
qu'on avance, s'établit dans les places et les for- 
tifie. La Flandre fut prise en deux mois ^ et nous 
l'avons gardée. L'hiver même , quand on croyait 
la guerre suspendue [janvier 1666], les troupes 
filent par la Champagne en Bourgogne^ et tom- 
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beni sur la Fraikche*Goiiité« L'Espag^neaes'atteit» 

daità rien. Les autorités du pays étaient achetées 
d'avance. Tout fut fini en dix-sept jours. La cour 
d'Espagne indigence éeiâvait an gouTcrneur k que 
le roi de France aurait dû envoyer ses laquais 
|Mrendre possession de la province au lieu d'y 
venir loi-même* » 

Ces succès rapides réconcilient l'Espagne et la 
Hollande. Celle-ci ne se souciait pas d'avoir pour 
Tobin le grand roi. Voilà les Hollandaifl qui s'in- 
téressent à l'Espagne , qui la défendent ^ qui 
s'unissent en sa faveur avec l'Angleterre et Ta 
Suède ; les Hollandais ont l'adresse de se faire 
demander cette union par l'Angleterre. Trois 
états yirotestans s'arment pourdéfendre l'Espagne 
oatholique contre la France catholique. Ce cu- 
rieux événement montre à quelle distance nous 
sommes déjà du seizième siècle et des guerres de 
religion [triple alliance de La Haye^ 1668}. Il 
fallait que Louis XIV se contentât de la Flandre 
française et rendit la Franche-Comté. 

hà Hollande avait protégé l'Espagne^ et fait 
reculer la France. Un bourgeois, un échevin 
d'Amsterdam était venu signifier au roi au milieu 
de toute sa gloire qu'il n'irait pas plus loin. Des 
médailles outrageantes avaient été frappées. On 
prétendait que i'échevin d'Ams^terdam s'était fait 
représenter avec un soleil ^ et cette devise : <( Jn 
conspectu meo stetit soL )> 

Le débat était dès lors en £uro|>c entre la France 
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cer d'on pas sans rencontrer la seconde. D'abord, 
le roi achète argent coniplant l'alliance de l'An- 
gleterre et de la Suède. Charles II ^ qui aYait déjà 
trahi l'Angleterre en Tendant Hardick et Bait* 
kerqueà la France, vend encore une fuis rinlërèt 
du pays. On promet à la nation quelques- unes des 
îles hollandaises y au roi de l'argent pour ses fêtes 
et ses maîtresses. La jeune et séduisante duchesse 
d'Orléans, belle- sœur de Lomîs XIY, sœur de 
Charles II, n^ocia dans un Toyage triomphal la 
honte de son frère. C'est celle qui mourut si 
jeune 9 si regrettée , pour qui Corneille et Racine 
firent chacun une Bérénice, et Bossnel la fameuse 
oraison funèbre. 

Cependant l'armée de LuuisXiV avait été portée 
à cent qnatre-Tingi mille hommes. Elle receTait 
de Louvois la plus formidable organisation. Pour 
^la première fois la baïonnette, cette arme si ter* 
rible entre des mains françaises, fut mise au bdlit 
du fusil. L'infatigable génie de Colbert avait créé 
une marine. La franco obligée naguère d'em- 
prunter des -vaisseaux à la Hollande , en eut cent 
en 1672. Cinq arsenaux de marine furent bâtis, 
Brest, Aochefort, Toulon, fiunkerque, le Havre. 
Banker^ue est malheureusement ruiné , mais 
Toulon , mais Brest avec ses vastes constructions, 
HTec ses montagnes écartées pour faire place aux 
vaisseaux, témoignent eneore de l'effort hercu- 
iéen. que fit alors la France, de l'immortel défi 
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qu'elle porta à la HoUaude pour la domiiialion 
des mers. 

La Hollande tenait la mer, et croyait tout tenir. 
Le parti de la mer gouvernait^ les de Wilt au 
conseil , et Auy ter sur les flottes ; les de Witt , 
hommes d'état, géomètres, pilotes, ennemis jurés 
du parti de la terre^ de la maison d'Orange, du 
«tathoudérat. Ils semblaient oublier que la Hol- 
lande tient au continent; ils n'y voyaient qu'une 
lie. Les forteresses tombaient eu ruines y la Hol- 
lande avait vingt «cinq mille mauvais soldats y et 
cela lorsque la frontière française s'avançait et 
touchait presque la leur. 

Tout à coup cent mille hommes s'ébranlèrent 
de la Flandre vers la Hollande [1672]. « Ce fut , 
dit Temple y un coup de foudre dans un ciel se- 
rein. » lis laissent derrière eux Maestricht sans 
s'amuser à la prendre, s'emparent de la Gueldre, 
d'Ulrecht , d'Over-Yssel les voilà à quatre lieues 
d'Amsterdam. Hien ne pouvait sauver la Hollande- 
Ses alliés d'Espagne et de Brandebourg, les seuls 
qu'elle eut, n'auraient pas fait lâcher prise à 
Louis XIV. Le vainqueur seul poorait la sauver 
par ses fautes , et il le fit. Condé et Turenne 
voulaient qu'on, démantelât les places. Louvois 
qu'on y mit des garnisons ^ c'est«-à«-dire qu'on dis- 
persât l'année. Le roi crut Louvois. On se fia aux 
. murailles, on crut prendre la Hollande en met- 
tant la main sur des pierres ; la Hollande échappa* 
Dans le premier moment, la république amphibie 
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Tonliit &e jeter à la mer, et s'embarqua pour Ba- 
tavia avec son or. Puis la guerre se ralleolissanty 
elle reprit l'espoir de résister sur^ terre; le peuple 
se jeta furieux sur les chefs du parti de la mer , 
les de Witt; ils furent rais en pièces; Kuyter 
pensa être traité de même* On confia toutes les 
forces de la république au jeune Guillaume d'0« 
range. 

Ce général de Tingt-deux ans ^ qui , pour son 
coup d'essai, entreprit, presque sans armée, de 
faire tète au plus grand roi de la terre, avait dans 
un corps faible et comme mourant , la froide et 
dure obstination de son aïeul le Taciturne , l'ad- 
versaire de Philippe II. C'était un homme de 
bronze, étranger a tout sentiment de nature et 
d'humanité. ÉlcTé par les de Witt, il fit leur 
ruine; Stuart par sa mère, il renversa les Stuarts; 
gendre de Jacques II , il le détrôna , et cette An- 
gleterre qu'il avait prise aux siens , il la laissa à 
ceux qu'il haïssait, aux princes de la maison de 
Hanovre. Il n'eut qu'une passion , mais atroce; la 
haine de la France ; on assure qu'a la paix de Ni- 
mègue , quand il essaya de surprendre Luxem- 
bourg, ilavatt déjà connaissance du traité, mais 
il avait encore soif du sang français. Il n'y gagna 
pas plus qu'à l'ordinaire. Chose remarquable, ce 
grand et intrépide général , fit presque toujours 
la guerre à reculons ; mais ses retraites admirables 
valaient des victoires. 

D'abord pour défendre la Hollande, il ia noya. 
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il ouvrit le» éclQses, pendant que Ruyter nssumit 
la mer en battant les Français et les Anglais, et 
Tenait ranger sa flotte triomphante dans la plaine 
inondée d'Amsterdam* Puis Guillaume arma oon»- 
tre la France, l'Espagne et l'Autriche. II détacha 
l'Angleterre de Louis XIV ^ Charles II fut forcé 
par son parlement de signer la paix. Les voisins 
catholiques de la Hollande, l'évêque de Munster, 
l'électeur de Cologne, puis le Brandebourgs puis 
le Danemark , piiis l'Empire, l'£urope entière^ 
se déclarèrent contre Louis XIV [1674]. 

Il fallut bien alors aban^nner les places de 
Hollande y il fallut reculer. Les* dédomn^agemens 
furent pris, comme à l'ordinaire, aux dépens de 
l'Espagne. Louis XIV s'empara de la Franche- 
Comté, qui depuis est restée à la France. Aux 
Pays-Bas, Condé plus faible de vingt mille 
hommes, livrait au prince cette furieu&e bataille 
de Senef. Condé vain<(mt, mais c'était une victoire 
pour le prince d'Orange d'avoir, à perle égale , 
tenu devant Condé. Sur le Hhin, Turenne, qui 
selon Bonaparte /crut toujours d'audace en vieil* 
lissant , tenait en échec tout l'Empire. Deux fois 
il sauva l'Alsace, deux fois il pénétfa en Allema- 
gne. C'est alors que, sur un ordre de Louvois, le 
Palatinatfulincendié. Le Palalin était secrètement 
allié avec l'Empereur ; on voulut ne laisser qu'un 
désert aux impériaux. ' 

Turenne rentrant en Allemagne, allait porter 
un coup décisif^ lorsqu'il fut tué à Saltzbach 
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[167&]. €ondé malade se retira la méaie année. 

On vil alors que le destin de la France ne tenait 
point a un bomine. Les alliés qui la croyaient dés- 
armée par la retraite des deux grands généraux, 
ne purent entamer la frontière du Rhin , et per- 
dirent dans les Pays-Bas les places de Coudé, 
Bouoliain , Aire , Yaleoeiennes , ûunbrai , Gand , 
Ypres. Duquesne envoyé au secours de Messine, 
révoltée contre l'Espagne, livra à Ruyter une ter- 
rible bataille navale en vue de i'£tna ; \q% alliés 
seuls y perdirent douze vaisseaux , six galères , 
sept mille honuues , sept cents pièces de canon , 
et ce qui valait plus que tout cela, Ruyter« 
Duquesne anéantit lenr flotte dans une seconde 
bataille [1677]. 

Les alliés souhaitèrent la paix alors ; la France 
et la Hollande élaient également épuisées. Colbert 
voulait se retirer, si la guerre ne finissait point» 
Celte paix de Nimègue fut encore avantageuse 
pour la France. Elle garda la Franche-Comté et 
douze places des Pays-Bas , elle eut Fribourg pour 
Pfailipsbmirg. Le Danemark et le Brandebourg 
restituèrent ce qu'ils avaient pris à la Suède al- 
liée de la France. La Hollande seule ne perdit 
rien , et la grande question européenne resta 
tout entière. [1G78], 

C'est ici l'apogée du règne de Louis XIV. L'£u- 
rope s'était armée contre lui, et il avait résisté, 
il avait grandi encore. Alors il se laissa donner le 
nom de grand. Le duc de La Feuillade alla plus* 
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loin. Il entretint un luminaire devant sa statue, 
comme devant un auteL On crpit lire Phistoire 

des Empereurs romains* 

La brillante littérature de cette époque n'est 
autre chose qu'un hymite à la royauté. La voix 
qui couvre les autres^ est celle de Bossuet. C'est 
ainsi que Bossuet lui-même, dans son Dtscaurs sur 
r histoire universelle, représente les rois d'Egypte 
loués par le prêtre dans les temples en présence 
des Dieux. La première époque du grand règne, 
celle de Descartes , de Port-Royal , de Pascal et 
de Corneille 9 n'avait pas présenté cette unani- 
mité ; la littérature y était animée encore d'une 
verve plus rude et plus libre. Au moment où nous 
sommes parvenus, Molière vient de mourir [1673], 
Racine a donné Phèdre [1677], La Fontaine publie 
les six derniers livres do ses Fables [1678], ma- 
dame de Sévigné écrit ses Lettres, Bossuet médite 
la Connaissance de Dieu et de soi-même , et pré- 
pare le Discours sur l'histoire universelle [1681]. 
L'abbé de Fénélou^ jeune encore, simple direc- 
teur d'un couvent de filles, vit sous le patronage 
de Bossuet , qui le croit son disciple. Bossuet 
mène le chœur triomphal du grand siècle, en 
pleine sécurité du passé. et de l'avenir, Cfntre le 
jansénisme éclipsé et le quiétisme imminent , 
entre le sombre Pascal et le mystique Féuélon, 
Cependant le cartésianisme est poussé à ses con- 
séquences les plus formidables j Malebranche fait 
rentrer l'intelligence humaine en Dieu, et tout à 
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rheare dans celte Hollande protestante en lutte 

avec la France catholique, va s'ouvrir pour Tab- 
sorptiou commune du catholicisme, du protes- 
tantisme , de la liberté , de la morale y de Dieu et 
du monde, le gouffre sans fond de Spinosa. 

£a attendant , Louis XIY règfne en £urope. Le 
signe de la royauté^ c'est la juridiction. Il veut 
que les puissances reconnaissent les décisions de 
ses parlemens. Les chambres de réunions inter- 
prètent le traité de Mimègue et réunisBeni les dé- 
pendances des places qui lui ont été cédées. L'une 
de ces dépendances n'était rien moins que Stras- 
bourg [1681]. On hésite a obéir; il bombarde 
Luxembourg [1684]. 11 bombarde Alger [1683], 
Tripoli [168ô]^ il bombarde Gênes j il l'aurait 
écrassée dans ses palais de marbre, si le doge 
n'était venu demander grâce à Versailles [1684]. 
11 achète Casnl ^ la porte de l'Italie^ il bâtit 
Huningue, celle de la Suisse. Il intervient dans 
l'Empire; il veut faire un électeur de Cologne 
[1689]. Il réclame^ au nom de sa belle-sœur^ 
duchesse d'Orléans , une partie du Palatinat , 
invoquant dans celte affaire , comme dans celle 
de la Flandre , le droit civil contre le droit 
féodal. Les décisions de droit étaient soutenues 
par la force, l'Europe avait désarmé, et Louis XIV 
resilait armé; il portait sa marine à deux cent 
trente vaisseaux ; vers la fin de son règne , ses 
armées montèrent a plus de quatre cent mille 
hommes. 
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A la même époque i la monarchie atteignait la 
plus haute centralisation. Les deux obstacles fu- 
rent brisés : la puissance pontificale, et l'opposi- 
tion protestante. Dès 1673^ un édii avait déclaré 
tous les évèchés du royaume sujets a la régale» 
En 1682, une assemblée de trentre-cinq éTêques, 
dont Bossuet était Tame^ décida « que le pape n'a 
autorité que dans les choses spirituellés , que dana 
ces choses même les conciles généraux lui sont 
supérieurs I et que ses décisions ne sont infailli- 
bles qu'après que l'Eglise les a acceptées. » Le 
pape refusa dès lors des bulles à tous les évèques 
et aU)és que le roi nomma ^ de sorte qu'en 1689, 
il y eut vingt-neuf diocèses en France dépourvus 
d'évëques. On parlait de faire un patriarche. 
£n 1687; le pape ayant voulu abolir le droit d'à- 
siledont les ambassadeurs jouissaient à Rome pour 
leurs hôtels et leurs quartiers, Louis XIV refusa 
seul ^ l'ambassadeur français entra à Rome à la 
tète de huit eenis hommes et maintint son privi- 
lège à main armée. 

Ce qui rassurait en cette affaire la conscience 
religieuse de Louis XIY, c'est que pendant qa'il 
humiliait le pape, il écrasait les protestans. Ri- 
chelieu les avait anéantis comme parti politique; 
mais il leur avait laissé leurs voix dàm les parle- 
mens, leurs synodes, enfin une partie de leur .Or- 
ganisation intérieure» Il se flattait vainement de 
les ramener par la persuasion. Louis XIV y em- 
ploya l'argent, et crut avoir fort avancé Tou^ 
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Trage; on lai annonçait chaque matin qu'un 

canton^ une ville ^ s'étaient convertis; il no fallait 
plus , disait-on , qu'agir avec un peu de vigueur^ 
et il allait accomplir l'unité de TEglise et de la 
France [Révocation de Tédit de Nantes^ 1685], 
C'était la pensée des plus grands hommes du 
temps ^ en particulier de Bossuet. L'emploi de la 
violence en matière de foi^ Tapplication d'un mal 
temporel pour procurer un bien éternel, ne répu- 
gnait alors a personne. II faut dire encore qu'à 
celte épo({ue^ il y avait une grande exaspération 
contre les protestans* La France Imrnée dans ses 
succès par la Hollande^ sentait une autre Hollande 
en son sein , qui se réjouissait des succès de l'au- 
tre. Tant que Colbert vécut, il les défendit; ex* 
clos des charges , ils avaient tourné leur activité 
du côté de l'industrie et du commerce^ ils ne 
troublaient plus la France, ils l'enrichissaient. 
Après Colbert, Louis XIY fut gouverné par Lou- 
^ vois, rennenii de Colbert^ et par madame de Main- 
tenon qu'il épousa secrètement vers 168&« Née 
calviniste et petite -fille du fameux Théodore 
Agrippa d'Aubigné, l'un des chefs de l'opposition 
protestante contre Henri lY, cette discrète et ju- 
dicieuse personne avait abjuré elle-même et au- 
rait voulu faire abjurer ses co-religionnaires} ame 
froide, que la misère de ses premières années 
semblait avoir endurcie et séchce, elle avait été 
la femme de l'auteur de VEneïdc travestie, de Scar- 
ron h cul-de-jatie , avant d'être femme de Louis- 
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le-Grand. Elle n'eiil point d'enfans, elle ne coii- 
nul puint Tainour maternel. C'est elle qui conseilla 
la plus odieuse mesure de eelte persécution^ d'en- 
lever les en fa us à leurs parens pour les couTerlir, 
Les cris des mères ont monté au ciel. 

La puissance de Louis XIV avait rencontré sa 
limite au dehors dans l'opposition prolestante de 
Ja Uoliande. Au dedans il la trouva dans la résis- 
tance des calvinistes. Désobéi fiour la première 
fois, le gouvernement montra une violence fa- 
rouche, qui n'était point dans l'ame de Louis XIV. 
Les vexations de tout genre , les confiscations^ les 
galères, les roues, les gibets, tout fut employé. 
Les dragons mis à discrétion chea^ les calvinistes 
aidaient les missionnaires à leur manière. Le roi 
ne sut que la moindre partie des excès qui furent 
commis. Aussi Ton eut beau fermer le royaume ^ 
confisquer les biens des fugitifs, envoyer aux ga- 
lères ceux qui favorisaient leur évasion, l'état 
perdit deux cent mille sujets, selon d,'aulres cinq 
cent mille. Ils échappèrent en foule , ils s'établi- 
rent en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, 
surtout en Prusse. Ils furent désormais pour la 
France des ennemis acharnés. Guillaume chargea 
plus d'une fois les Français à la tète d'un régiment 
français. Il dut en grande partie le succès de la 
guerred'Irlande au vieux maréchal de Schoniberg, 
qui avait préféré sa croyance à sa pairie. La ma- 
chine infernale qui faillit faire sauter Saiut-Malu 
eu 1693, avait été ift ventée par un réfugié. 
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C'est préciséoieiit à ce moment que la plupart 
des puissances européennes formèrent la ligue 
cl'Augsbourg [108Gj. Catholiques et prolestaus, 
Guillaume et Innocent XI, Suède et Savoie» Dane- 
mark et Autriche y Bavière» Saxe» Brandebourg , 
tout le monde élait d'accord contre Louis XIV. 
On l'accusait» entre autres choses, d'avoir par ses 
intelligenees avec les Hongrois révoltés » ouvert 
l'Allemagne aux Turcs, et amené cette effroyable 
i n vasion» don t Vienne fut sauvée par Jean Sobieski. 
Louis XIY n'avait pour lui que le roi d'Angle- 
terre, Jacques II; une révolution imprévue ren- 
versa Jacques» et mit l'Angleterre entre les mains 
de Guillnutne. lia seconde et définitive catastrophe 
des Stuarls» préparée depuis si long- temps par 
l'indigne gouvernement de Charles II» éclata sous 
sou frère. Celui-ci n'imita par les tergiversations 
hypocrites de Charles» Jacques était un homme 
de cœur, brave» borné» opiniâtre; il se déclara 
catholique et jésuite ( ceci était littéralement 
exact) ^ il fit tout ce qu'il fallait pour tomber , et 
tomba. Son gendre Guillaume appelé de Hollande, 
prit sa place sans coup férir [1688]. 

Louis XIY accueillit magnifiquement Jacques II» 
et prit sa cause en main » il jeta le gant à l'Eu-* 
rope, il déclara la guerre à l'Angleterre , à la 
Uollande, a l'Empire» a l'Espagne, au pape. Pen- 
dant que les calvinistes français fortifiaient les ar- 
mées de la ligue, une foule d'hommes de toutes 
nations vinrent prendre parti dans les armée:» de 
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Louis XIV. 11 eut des régimens de Hongrois, 
d'Irlandais. Un jour qu'on le complimentait sur 
les succès de l'armée française : « Dites plutôt , 
répliqua-l-il , rarmée de France. » 

Cette seconde période du règne de Louis XIV 
▼a être remplie par deux guerres de succession : 
la succession d'Angleterre, la succession d'Es- 
pagne* La première guerre se termine honorable- 
ment pour la France , par le traité de Kyswick 
[1698] , et cependant le résultat est contre elle ; 
elle reconnaît Guillaume. Dans la seconde [termi- 
née par les traités d'Utrecht et de Rastadt , 
1712-4], elle éprouve les plus humilians revers, 
et le résultat lui est favorable. L'Espagne , assu- 
rée a un petit-fils de Louis XIV, est désormais 
ouverle à l'influence française. L'Angleterre , 
l'Espagne, gagnent a cette double révolution. 
L'ère de la liberté anglaise est l'avènement de 
Guillaume [1688] 3 depuis celui de Philippe V 
[1701] y la population , décroissante en Espagne^ 
y a toujours augmenté. 

Ajoutez à ces résultats l'élévation de deux états 
secondaires désormais indispensables à l'équilibre 
européen: la Prusse et le Piémont, qu'on peut 
définir la résistance allemande et la résistance 
italienne. La Prusse^ allemande ei slave à la fois> 
agglomère peu à peu l'Allemagne du Nord et 
contrebalance TAutriehe. Le royaume de Savoie- 
Piémont gardera les Alpes et les fermera , italien 
contre la France^ français contre l'Itilie. 
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On a besoin de marquer d'avance ces beaux et 
utiles résultats pour se consolerde tant de revers 

de la France qui restent à raconter. 

En 1689, elle porte à rAlIemagne un cruel défi. 
Elle met un désert entre elle et ses ennemis. Tout 
le Palatinat est brûlé pour la seconde fois j Spire, 
Worms, plus de quarante villes et villages sont 
incendiés. Deux généraux font téte en Flandre et 
aux Alpes, Luxembourg et Câlinât^ c'est encore 
Gondé et Turenne. Luxembourg, général d'inspi- ' 
ration et de mouvemens soudains, faisant la 
guerre en grand seigneur, souvent surpris, ja- 
mais vaincu. Après ses belles batailles de Fleuru», 
Steinkerque et Nerwinden [1690-92-95] , d?ou il 
remporta tant de drapeaux , on l'appelait le Ta- 
pissier de Notre-Dame. Ce brillant général était 
. disgracié de la nature. Guillaume disait toujours: 
(( Ne pourrai-je donc battre ce petit bossu? » 

Catinat prenait la guerre comme science. C'é* 
tait un officier de fortune , sorti d'une famille do 
robe, d'abord avocat^ premier exemple du géné* 
ral plébéien. 11 y avait en cet homme quelque 
chose d'antique. Il fit son chemin lentement, à 
force de mérite; il commanda tard et ne fut ja- 
mais en faveur. Il ne demandait rien , recevait 
peu, souvent refusait. Les soldats, qui aimaient 
sa simplicité et sa bonhomie, l'appelaient la père 
la Pensée. La cour s'en servait a regret. Quand il 
eut battu le duc de Savoie à StafFarde, pris Salu- 
ées et forcé Tennemi à Suze [1690] , Louvois lui 
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écrivait : « Quoique vous ayez fort mal servi le 
roi cette campagne , sa Majesté veut bien tous 
conserver voire gralificalion ordinaire ». Catinat 
ne se rebutait de ri^n^ il endurait^ avec la même 
patience, les rudesses de Lôuvois et les difficultés 
de celte dure guerre des Alpes. 

Les plus grands coups se ])ortèrent en Irlande 
et sur mer. Louis XIY voulait ramener l'Angle- 
terre sous l'influence française. Il fit passer Jac-* 

' ques en Irlande^ il lui envoya renfort sur renfort^ 
flotte SUT flotte. Jacques échoua. Le secours 
odieux des Français et des Irlandais confirma les 
Anglais dans leur haine contre lui. Au lieu de 
soulever l'Ëcosse qui Pattondait , il resta en Ir- 
lande, s'amusa aux sièges, et fui battu àlaBuyne. 
Louis XIV ne se rebuta pas; il lui donna de quoi 
armer et équiper trente mille hommes^ et il tenta 
d'en envoyer vingt mille j Tourville et d'Etrées 
devaient les escorter avec soixante-quinze vais- 
seaux. Le vent arrêtant d'Etrées, Tourville so 
trouva avec quarante-quatre vaisseaux contre 

, quatre-vingt. Il demanda des ordres à la cour. 
Louis XIV crut à sa fortune , et ordonna de for- 
cer le passage. Celle lerrible bataille de la Hogue 
ne nous coûta que dix-sept vaisseaux, mais Tas- 
surance, la fierté de notre marine y périt. Elle 
était réduite, en 1707, à trente-cinq vaisseaux; 
elle ne s'est relevée qu'un instant sous Louis XVL 
La bataille de la Hogue est pour les Anglais Fère 
de la domination des mers [1G92]. Louis XIV avait 
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missor uaedesesmédailles un Neptune menaçant^ 
avec le mot du poète: Quos ego... » Les Hollandais 

en frappèrent une qui portait pour légende: 
€( Maturate fugam > regique hœe diciie veatro : Non 
illi imperium pelagi. . . » 

Les ravages terribles de nos corsaires^ des Jean- 
Bart, des Duguay-Trouin ^ la sanglante bataille 
de Nerwinden gagnée par Luxembourg, celle de 
Catinat à la Marsaille [1693], devaient peu à peu 
rendre les alliés plus traitables. Le due de Savoie 
céda le premier. La guerre était finie pour lui : 
toutes les places fortes étaient entre les luains 
des Français. On lui offrait restitution, et pour 
' sa fille l'expectatiTe du trôi^e de France; elle de- 
vait épouser le duc de Bourgogne, petit-fils de 
Louis XIV, héritier de la monarchie. La défec- 
tion de la Savoie [1696] décida peu à peu les au- 
tres. La France garda le Roussiilon, l'Artois, la 
Franche-Comté et Strasbourg} mais elle reconnut 
Guillaume. Au fond, c'était être vaincu [paix de 
Ryswick, 1698]. 

Cetle paix n'était qu'une trêve accordée aux 
souffrances du peuple. Une grande affaire occupait 
l'Europe. 11 no s'agissait plus de telle ou telle 
province d'Espagne, mais de la monarchie espa* 
gnole tout entière, avec Naples, les Pays-Bas, les 
Indes. On sait que Charle^-Quint s'était couché 
vivant dans son cercueil, et qu'il avait assisté â ses 
funérailles ; Charles II, le dernier de ses descen- 
dans, assistait à celles de la luouarchie. Ce vieil* 
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lard de trente-neaf ans , gouverné par fta femme, 

par sa mère, par son confesseur, influencé par 
tout le mondcj faisait et défaisait son testament. 
Le roi de Franee^ l'Empereur^ le prinee électoral 
de Bavière et le duc de Savoie , tous sortis 
de princesses espagnoles , se disputaient d'avance 
ses dépouilles. On s'accordait tantM pour le Ba-^ 
Tarois, tantôt pour FAutrichien, on parlait aussi 
de démembrement. Le pauvre roi voyait vivant 
tout cela; il en était indigné* Tout ce qu'il savait, 
ignorant et incertain qu'il était, c'est qu'il vou- 
lait garantir l'unité de la monarchie espagnole. 
Il s'arréla au prinee le plus capable de maintenir 
celle unité; il choisit un petils-fils de Louis XIV, 
puis faisant ouvrir les tombeaux de l'£scurial , il 
exhuma son père , sa mère , sa première femme , 
et baisa leurs os. II ne tarda pas à les rejoindre 
[1700]. 

Louis XIY accepta le legs et le péril. 11 envoya 

en Espagne le second de ses pelits-fils, le duc 
d'Anjou, qui fut Philippe Y ; il lui adressa au dé- 
part cette noble parole i qui de siècle en siècle 
semblera plus vraie et plus profonde : « II n'y a 
plus de Pyrénées. » La conséquence immédiate 
était une guerre européenne. Aussi^ malgré l'avis 
de son conseil , se décida-t-il à reconnaître le fils 
de Jacques II comme prince de Galles ; et à sou- 
tenir à la fois la succession d'Ëspagne et celle 
d'Angleterre. 
Il était pourlant .bien tard pour commencer une 
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telle guerre. Il y avait cinquante sept ans qu'il 
régnait. li avait vieilli , tout avait vieilli* La 
France semblait pâlie de la vieillesse de son roi. 
Toutes ses gloires finissaient peu à peu. Colbert 
était incMrt; Louvois était mort [1683, 1691], Ar« 
nand aussi y et Boileau^ et Racine , et La Fontaine, 
et œarlanie de Sévigné^ tout à Theure va tomber 
et s'éteindre la grande vois du siècle, Bossnet 
{1704]. La FraneO; au Heu de Colb«rtet Lonvois, 
avait Charaillart^ qui cumulait leurs ministères; 
Chamillart était dirigé par madame de Maintenon, 
madame de Haintenon par Babbien , sa vieilleser- 
vante. Chose bizarre^ une autre femme gouver- 
nait l'Angleterre après le roi Guillaume; je parle 
de la reine Anne, fille de Jacques II et petite- 
fille par sa mère de l'historien Clarendon, comme 
madame de Maiatenon l'était d' Agrippa d'Aa- 
bigné. • 

Pour être placé entre les mains de bourgeois 
ennoblis ( Chamillart , le Tellier , Pontchar- 
train, etc.), le gouvernement n'en était que plus 
favorable à la noblesse. Prodigieusement multi- 
pliée dans les derniers temps, étrangère an com- 
merce et à l'industrie, dédaigneuse et incapable, 
elle avait envahi l'antichambre, l'armée, et sur- 
tout les bureaux. Les petits nobles étaient à leur 
choix officiers ou commis. Il y avait bientôt au- 
tant d'officiers que de soldats, autant de commis 
que d'admitiistrés. Les grands seigneurs ache- 
taient des régimens pour leurs enfans en bas-âge, 
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commandaient les armées > et se faisaient prendre 

à Crémone, àHoehstcdt. 

Il y avait alors à la téte des armées alliéesi deux 
hommes capables de profiter de tout cela. Un an- 
glais et un français^ Mailburough et Eugène. Ce 
dernier y cadet de la maison de Savoie , mais fils 
du comte de Soissons et d'une nièce de Hazarin , 
peut être appelé français. Harlborough^ le bel 
Anglais j était un esprit froid et fin ^ qui avait 
étudié sous Turenne^ et qui nous rendait nos 
propres leçons. Eugène^ quoique Vendôme l'ap- 
pelât un mauvais finassier, était un homme d'un 
tact extraordinaire , qui s'inquiétait médiocra- 
luent des régies, mais qui savait à fond les lieux, 
les choses et les personnes , connaissait le fort et 
le faible et profitait du faible. Ses plus éclatanset 
plus faciles succès furent sur la barbarie otto- 
mane. Cei homme d'esprit , qui vint toujours à 
point, alterna ses Tictoires, aux deux bouts de 
TEurope, sur le grand roi et sur les Turcs, et il 
eut l'air d'avoir sauvé la liberté et la chrétienté. 

Ces deux, généraux avaient une chose com- 
mode pour la guerre , c'est qu'ils étaient rois dans 
leur pays; ils combattaient Tété, et l'hiver goa- 
vernaient, négociaient. Ils avaient carie blanche, 
et n'avaient pas besoin la veille d'une bataille 
d'envoyer à Versailles pour obtenir l'autorisation 
de vaincre. 

En 1701, Catinat cède l'arnice au magnifique 
Vilieroi , que le prince £ugène prend dans son lit 
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à Crémone. Eugène n'y gagna pas. Villeroi fat 
remplacé par Vendôme , petit-fils de Henri IV, et 
vrai soldat, avec les mœurs d'une femme. Yen- 
dôme, eomme son frère le granâ«prtear, restait 
couché jusqu^à qaatre heures après-midi. Celait 
l'un des plus jeunes généraux de Louis XIV; il 
n'avait que cinquante ans. Les soldats l'adoraient 
aussi pour ses mauvaises qualités. Il y avait peu 
d'ordre, de prévoyance, de discipline 4ans cette 
armée; mais beaiicoap d'audace et de galté. Oo 
réparait tout à force de courage. 

Catinat commandait du côté de l'Allemagne , 
et sous lui Villars. Celui-ci , impatient de la pru- 
dence de son chef, gagne témérairement la ba- 
taille de Fridlingen [ 1702]; puis, perçant dans 
l'Allemagne, il gagne encore, malgré l'électeur 
de Bavière, allié de Louis XIV, la bataille de 
Hochstedt [170â]. Villars excitait l'enthousiasme 
des soldats par sa bravoure, ses vanteries, sa belle 
' figure militaire. A Fridlingen, ils le proclamèrent 
maréchal de France sur le champ de bataille. 

La rouie de l'Autriche était ouverte , lorsqu'on 
apprit que le duc de Savoie venait de prendre 
parti contre la France et l'Espagne, contre ses 
deux gendres [1703]. Jusqu'à cette époque, les 
alliés n'avaient eu aucun avantage signalé sur la 
France. £Ue combattait pourtant sur toutes ses 
frontières et au dedans , contre tout le monde et 
contre elle-même. Les calvinistes desCévennes, 
exaspérés parles rigueurs de l'intendant fiasville, 
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étaxent ea armes depuis 1702. On envoya contre 
enxj entre autre généraux , Yillars et Berwick.. 

Ce dernier était un Sluart , un fils nalurel de Jac- 
ques II, qui devint un des pren^iers tacticiens du 
sièele. 

Villars était éloigné en Languedoc, Catinat re- 
tiré^ lorsque Tannée d'Allemagne, confiée à MM. de 
Harsin et Tallard^ éprouva à lochstedt^ sur le 
théâtre même de la victoire de Villars, une des 
plus cruelles défaites qu'ait essuyées la. France^ 
Ils s'étaient jetés al'aTeugledans FAllemagne^ sur 
la route de Vienne, lorsque Marlborougli et Eu- 
gène leur coupèrent le chemin» Les dispositions 
étaient faites de sorte qu'indépendamment des 
morts ^ il y eut quatorze raille hommes qui se 
rendirent sans avoir pu combattre [1704}. Vil** 
lars aecoOTut à temps pour couvrir la Lorraine , 
tandis que Vendôme gagnait l'avantage sur Eu-» 
gène a la sanglante affiiîre de Cassano [ 1705 ]. £a 
1706, Vendôme est remplacé par La Feuiilade en 
Italie. La France éprouve deux grandes défaites. 
"PsiT celle de Turin , Ëugène lui enlève Tltalie en- 
tière; parcelle de Ramillies, ffiarlborougb l'ex-* 
puise des Pays-Bas espagnols. 

En 1707 , les alliés pénétrèrent en France par 
la Provence, en 1708 par la Flandre (défaite 
d'Oudenarde). 1709 fut une année terrible; d'a- 
bord un hiv^ meurtrier, puis la famine. La mi- 
sère se fit sentir à tous. Les laquais du roi men- 
dièrent a la porte de Versailles , madame . de 
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Maintenon mangea du paia bis. Des compag^nies 

de cavalerie tout entières désertaient enseignes 
déployées, pour gagner leur vie par la contre- 
bande. Les recruteurs faisaient la cbasse aux 
hommes. L'impôt prenant toutes les formes pour 
atteindre le peuple, les actes de l'état civil.furent 
taxés; on paya pour naître et mourir. Les pay- 
sans, poursuivis dans les bois par les traitans, 
s'armèrent et prirent d'assaut la ville de Castres. 
Le roi ne trouvait plus à emprunter à quatre cents 
pour cent^ la dette monta, avant la mort de 
Louis XIV , a près de trois milliards. 

Les alliés souffraient aussi. L'Angleterre se rui- 
nait pour ruiner la France. Mais r£urope était 
conduite par deux bommes qui voulaient la guerre, 
et c'était d'ailleurs un trop doux spectacle que 
rbumiliation de Louis XiV. Ses ambassadeurs ne 
recevaient pour réponse que des propositions dé- 
risoires. Il fallait , disait-on , qu'il défît lui-mémo 
son ouvrage , qu'il détrônât Philippe Y. Il des- 
cendit jusqu'à offrir de l'argent aux alliés pour 
entretenir la guerre contre son petit-fils. Mais 
non, ils voulaient qu'il le chassât luiTmème, 
qu'une arjmée française combattit un pjrince fran- 
çais. 

Le vieux roi déclara alors qu'il se mellrait à la 
tète de sa noblesse , et qu'il irait mourir a la fron*^ 
tière. 11 s'adressa pour la première fois à son 
peuple^ il le prit. pour juge, et se releva par son 
||i|miliatioa même. La manière dont les Français 
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conibntlirent ceUe année [1709], indique nssex 
combien la guerre était devenue nationale. C'était 
le 9 septembre près du village de Malplaquet; le 
soldat qui avait manqué de vivres un jour entier, 
venait de recevoir son pain » il le jeta pour ooin- 
baltre. Villars grièvement blessé^ est emportédu 
champ de bataille; l'armée se retire en bon ordre^ 
n'ayant pas perdu huit mille hommes ; les alliés 
en laissaient sur la place quinze ou vingt mille. 

En Espagne, le trône de Philippe V , fondé par 
fierwick à Almanza [1707] , fut affermi à Villavi-» 
ciosa par Vendôme [ 1710] ; il fit coueher le jeune 
roi sur un lit de drapeaux. Cependant l'élévation 
de l'archiduc Charles à l'Empire [1711} faisait 
craindre à l'Europe la réunion de l'Empire et de 
1 Espagne. Ce n'était pas la peine d'abaisser 
Louis XIV pfjur élever m Ghartes-Qninl. L'Ân- 
gleterre se lassait de payer; elle voyait Marlbo- 
rough, gagné par les Hollandais, faire la guerre 
leur profit. Enfin la victoire surprise par Villars 
à Denain , faisait tort à la réputation du prince 
Eugène [ 1712]. Cette guerre terrible , dans la- 
quelle les alliés avaient eru démembrer la France, 
ne lui ôta pas une province [Traités d'Utrecht et 
de Rastadt^ 1712^ de la Bavière, 1715]. 

£Ue ne céda que quelques colonies. Ello main«* 
lint le pelit-fils de Louis XIV sur le trône d'Es- 
pagne» La monarchie espagnole perdit , il est 
vrai , ses possessions en Italie et aux Pays-Bas ; 
elle céda la Sicile au duc de Savoie, les Pays-Bas 
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espagnols^ Maples et le Milanais à l'Autriche; 
mais elle gagnait à se resserrer ^n sm ^ à perdre 
l'embarras de ces possessions lointaines qu'elle 
ne pouvait ni défendre ni gouverner ^ les Deux- 
Sicile» devaient d'aillears bientôt revenir à une 
branche des Bourbons d'Espagne. La Hollande 
eut plusieurs place:» des Pays-Bas pour les dé~ 
fendre à fraj^ communs avec l'Autriche* L'An- 
gleterre fit reconnaître sa nouvelle dynastie; elle 
prit pied à Gibraltar et à Minorque^ à la porte 
de l'Espagne et dans la Héditerranéé* Elle obtint 
pour elle et pour la Hollande un traité de com- 
merce désavantageux pour la France. Elle exigea 
la démolition de Dunkerque^ et empêcha la France 
d'y suppléer par le canal de Mardick. Elle entre- 
tint y et ce fut là le plus honteux^ un commissaire 
anglais poar s'jassurer par ses yeux^ si la France 
ne relevait pas les ruines de la ville de Jean-Bart. 
« On va travailler^ dit un contemporain, à la dé- 
molition de Dankerque ; on demande hait cent 
mille livres pour en démolir le tiers seulement. » 
Aujourd'hui encore on ne peut lire sans douleur 
et indignation la triste supplique adressée par 
les habitans deSunkerque à la reine d'Angleterre 
elle-même. 

Telle fnt la fin dn grand règne. Louis XIV sur- 
vécut peu au traité d'Utrecht [mort en 1715]. 
Il avait vu presque tous ses enfans mourir en 
quelques années, le dau]thin, le dnc, la duchesse 
de Bourgogjie^ et un de leurs fils. Il ne restait 
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dans ce palaia désert qu'un vieillard presque 
octogénaire, et an enfant de cinq ans». Tous 
les grands hommes du règne avaient précédé, 
un nouvel âge commençait. Bans la littérature, 
comme dans la société, les ressorts allaient se 
détendre. Cette époque de relâchement et de mol- 
lesse s'annonce de loin par le doux quiélisme dç 
madame Guy on, qui réduit la religion à l'amour. 
Dans ses discours, Fhabile et éloquent Massillon 
effleure le dogme , et s'attache à la morale. Les 
hardiesses politiques de Fénélon appartiennent 
déjà au dix-huitième siècle. 



CHAPITRE XXIII. 
DitsolatLon de la monaicliie.- [171^17 S9]. 



£atre liOuis-Ie-Grand et Mapoléon le Grand,, la 
France descendit sur une pente rapide , au ternie 
de laquelle la vieille monarchie rencontrant le 
peuple, se brisa, et fit place à Tordre nouveau 
qui prévaut encore*. L'unité.du dix*huitième siècle 
est dans la préparation de ce grand événemeiil. 
D'abord la guerre littéraire çt philpsa^i^ue pour 
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là liberté religieuse, puis la grande et sanglante 
bataille de la liberté politique, une victoire rui* 
Beuse sur l'Europe , et malgré une réaction pas* 
sagère , raffermissement définitif de Tordre con- 
stitutionnel et de l'égalité civile. 

An point de dépari, au terme , apparaît la mai* 
son d'Orléans. 

Pendant que le feu roi s'en Ta tout seul, et sans 
pompe à Saint- Denis, le duc d'Orléans fait casser 
Sun testament par le parlement. La politique du- 
régent, sa rie, ses mœurs, toute sa personne, 
était un démenti pour le règne précédent. Toutes 
les vieilles barrières tombent j le régent invite les 
particuliers à donner leur avis sur les affaires , il 
proclame les maximes d^Fénélon, il fait imprimer 
le ïélémaque à ses frais^ il ouvre au public la bi- 
bliothèque du roi. Les traitans qui , sous le der- 
nier règne ont engraissé des maux de la France, 
sont |ugés par une Chambre-Ardente^ rançonnes, 
condamnés à tort et à travers; cette terreur con- 
tre les financiers ne fiût qu'ajouter à la popularité 
du prince. Cependant il ne suffit pas de les con- 
damna, il fout les remplacer par d'autres moyens, 
faire face à celle délie de trois milliards que laisse 
Louis XIY. Alors une grande chose est tentée^ un 
banquier écossais, nommé Law, disciple,. à ce 
qu'il dit ^ de Locke et de Newton, vient faire en 
France la première épreuve des ressources du 
crédit. 11 ouvre une banque, substitue les billets 
à l'argent, hypothèque ses billets sur l'entreprise 
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immense de 1«n perception des impôts du royaume, 
sur les richesses coluniales d'un monde inconnu. 
Il crée la compagnie du Mississipi. L'on voit, ]H>!ir 
la première fois, les hommes repousser l'or; la 
^ \ a leur des billels croit d'heure en heure. On 
s'étouffe dans la rue Quincampoix^ aux portes des 
bureaux où Von échang^e pour du papier ce métal 
incommode. Le régent devient un des directeurs 
de l'entreprise, et se fait banquier. Cependant la 
confiance s'ébranle, celte religion du papier a ses 
incrédules : il tombe rapidement. Malheur aux 
derniers possesseurs ; d'étranges bonîeversemens 
s'opèrent, le riche devient [fauvre, le pauvre 
riche. La fortune qui jusque-là tenait au sol et 
s'immobilisait dans les familles, s'est, pour la 
première fois, volatilisée; elle suivra désormais 
les besoins , du commerce et de l'industrie. Un 
mouvement analogue a lieu par toute l'Europe ; 
les esprits sont, pour ainsi dire, détachés de la 
glèbe. Law, s'enfuyant au milieu des malédic- 
tions^ a du moins laissé ce bienfait [1717'*1721], 
Le régent, dans sa facilité -pour les idées nou- 
Telles, dans sa curiosité scientifique, dans ses 
mœurs eflBrénées, est un des types du dix-*hui- 
tième siècle, 11 impose la Bulle par égard pour le 
pape^ mais n'en est pas moins impie. Ses roués 
sont des nobles ; mais son homme , son ministre , 
le vrai roi de Franco est ce drôle de cardinal 
Dubois, fils d'un apothicaire de Brives-la-Ga il- 
larde. Le régent est naturellement uni avec rAii- 
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gleierre , qnt soas la . maiBon de HaooTre , repré- 
sente aussi le principe moderne , eomme en 
Allemagne la jeune royauté de Prusse, dans le 
nord la Russie créée par Pierre-le-Grand. L'en- 
nemi commun est l'Espagne , aux dépens de 
laquelle s'est fait la paix d'Utrecht. L'£spagne et 
la France^ d'autant plus ennemies qu'elles sont 
parentes 9 se regardent d'un œil hostile. Le minis- 
ire espagnol^ Tintrigant Alberoni entreprend de 
relever le vieux principe par tout» TEurope. Il 
veut rendre à l'Espagne tout ce qu'elle a perdu , 
et donner la régence de France à Philippe Y ^ il 
▼eut rétablir le prétendant en Angleterre. Pour 
cela Alberoni compte louer la meilleure épée du 
temps^ prendre à sa solde le suédois Charles XII ; 
ce roi aventurier sera payé par l'Espagne^ comme 
Gustave-Adolphe le fut par la France. Cet im- 
mense projet manqua par tout ;Char]es XII fut tué, 
le prétendant échoua, rambassadeur espagnol en 
France fut pris en flagrant délit de conspiration 
avec la duchesse duMaine^femmed'unfils légitimé 
de Louis XIV ; la petite et spirituélle princesse 
avait cru, de son académie de Sceaux, changer 
la face de FEurope. Les Mémoires de la Fronde 
qui venaient de paraître lui avaient donné de 
l'émulation. Le régent et Dubois qui n'avaient ni 
haine, ni amitié, trouvèrent cela si ridicule 
qu'ils ne punirent personne, sauf quelques pau- 
vres gentilshommes bretons qui s'étaient mis en 
avant [1718]. La France^FAuglelerre^ la liuUaude 
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et rEmpérenr, unis contre Alberonî, forment la 
Quadruple Alliance. Cependant ^ en 1720^ l'Es- 
pagne obtient pour consolation la Toscane ^ Parma 
et Plaisance, et l'Empereur en lui donnant l'in- 
vestiture de ces états ^ force le duc de Savoie de 
prendre la Sardaigne en échange de la Sicile* 
L'Europe était obstinée à la paix, et l'on s'arran- 
geait à tout prix. 

Le dur et maladroit ministère du due de 
Bourbon qui^ gouverna après la mort du régent 
[1723-1726]| fut bientôt remplacé par celui du 
prudent et circonspect Fleury, ex-précepteur 
du jeune roi, qui, sans bruit, s'emparait du 
roi et du royaume [1726-1745], Louis XV, qui, 
jusqu'à sept ans, marchait à là lisière, qui , jus- 
qu'à douze, porta un corps de baleine, devait 
être mené toute sa vie. Sous le gouvernement 
économe et timide du vieux prêtre, la France 
ne fut troublée que par l'affaire de la Bulle , les 
canvuUions du jansénisme, et les réclamations 
des parlemens. La France endormie sous Flcury, 
était unie à l'Angleterre endormie sous Walpole; 
union inégale, où la France n'avait l'avantage en 
aucun' sens. L'Angleterre était alors l'adroiration 
des Français ; ils allaient étudier auprès des libres* 
penseurs de la Grande-Bretagne^ comme autre- 
fois les philosopheé grecs auprès des prêtres ' 
égyptiens. Voltaire y allait chercher quatre mots 
de Locke, de Newton, et sa tragédie de Brutus 
[ 1730]. Le président de Hontesquieu , devenu : 
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plus eirconsfiect^ aprèfl le brillant soanddlé des 
Lettres Persanes [publiées en 1721], prenait en 
Angleterre le type qa'il devait proposer à Firnî- 
tation de ions les pei»ple8. Personne ne songeait 
à rÂliemogne^ où Iieibnitz était mort^ni allkalie, 
oÙTiTaii Yico* 

Il y avait tant de causes de guerre au milieu de 
ce grand calme, qu'une étincelle partie du Nord 
mit TEurope en flammes. 

Sous le duc de Bourbon , uneUtrigue de cour 
avait par hasard marié le roi de France à la fille ^ 
d'an prince sans état, Stanislas Leczînski, oe 
palatin , que Charles XII avait fait un instant roi 
de Pologne, et qui s'élait retiré en France, A la 
mort d' Auguste U [ 173â ] , le parti de Stanislas 
se réveilla^ en opposition à celui d'Auguste III, 
électeur de Saxe, fils du feu roi. Stanislas réunit 
jusqu'à soixante mille suffrages. Yillars et les 
vieux généraux poussaient à la guerre ; ils pré- 
tendaient qu'on ne pouvait se dispenser de sou- 
tenir le beau-père du roi de Franoe. Fleury se 
laissa forcer la main. Il en fit trop peu pour réus- 
sir ^ assez pour compromettre le nom français. Il 
envoya trois millions et quinze cents hommes 
contre cinquante raille Russes. Un français, qui 
se trouvait par hasard à l'arrivée de nos troupes , 
le comte de Plélo, ambassadeur en Danemark, 
rougit pour la France, sef mit à leur téte et se fit tuer . 

L'Espagne s'était déclarée pour Stanislas contre 
r Autriche; qui soutenait Auguste. Cette guerre 
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lointaine de Pologne était pour elle un prétexte 
pour recouvrer ses possessions d'Italie ; elle y 
réussit en partie par le secours » de la France. . 
Pendant que Villars envahissait le Milanais^ les 
Espagnols reprenaient les Deux-Siciles et y éta- 
blissaient rinfant D. Carlos [1734-6]. Ils gardè- 
rent cette conquête au traité de Vienne [ 1738], 
Stanislas, en dédommagement du trône de Po- 
logne, reçut la Lorraine, qui , à sa mort, dut pas-* 
ser à la Franceii le duc de Lorraine, François, 
gendre de l'Empereur ^ époux de la fameuse 
Harie-Thérése , eut en échange la Toscane , 
comme fief de l'Empire. Le dernier des Médicis 
était mort sans postérité, Fleury s'empressa de 
traiter pour assurer les Deox-Siciles aux Bourbons 
d'Espagne, malgré la jalousie des Anglais. Ajou- 
tez que dix milleAusses étaient parvenus jusqu'au 
Rhin. On s'aperçut pour la première fois, que 
cette Asie européenne pouvait, par-dessus l'Alle- 
magne, étendre ses longs bras jusqu'à la France. 

Ainsi, la France décrépite avec Fleury et Vil* 
lars, sous un ministre octogénaire et un général 
octogénaire, avait pourtant gagné la Lorraine. 
L'Espagne, renouvelée par la maison de Bourbon ; 
avait gagné deux royaumes sur l'Autriche. Celle-ci, 
encore sous la msâsoh de Charles-Quint, repré- 
sentait le vieux principe européen, destiné à pé-» 
rir pour faire place au principe moderne. L'Em- 
pereur Charles YI, inquiet comme Charles II 
d'Espagne en 1700, avait , au prix des plus grands 
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sacrifices 9 essayé de faire garantir ses étals à sa 
fille fflarie-Tlierèse , épouse du duc de Lorraine^ 
devenu duc de Tc^cane. 

En.fecede la TÎeille Autriche ^ s'élèvait la jeune 
Prusse ; état allemand, slave ^ français, au milieu 
de l'Allemagne ; aucun n'avait reçu plus de re- 
fogiés après la révocation de Tédit de Hantes. Ln 
Prusse était destinée à rcnouveller Tancienue o[h 
position saxonne contre les Empereurs* Cet Etat , 
pativre et sans bsrrière naturelle, qui n'opposait 
à rennenii ni les canaux de la Hollande ni les 
montagnes de la Savoie, n'en a pas moins crû et 
grandi^ pure création de la politique , de la 
guerre^ c'est-à-dire de la volonté, de la liberté 
humaine triomphant de la nature. Le premier roi, 
Guillaume^ dur et brutal soldat, avait passé trente 
ans à amasser de l'argent et à discipliner ses trou- 
pes à coups de cannes; ce fondateur de la Prusse 
conçut l'état comme un régiment. II craignait 
que son fils ne continuât pas le même plan , et il 
eut la tentation de lui faire couper la tête, comme 
< fit le czar Pierre pour son fils Alexis. Ce fils , qui 
fut Frédéric II ; plaisait peu à un père qui n'esti- 
mait que la taille et la force, qui faisait enlever 
partout des hommes de six pieds pour composer 
des régimens de géans. Le jeune Frédéric était pe- 
tit, avecde grosses épaules, un gros œil dur et 
perçant , quelque chose de bizarre. C'était un hel 
esprit, un musicien, un philosophe avec des goûts 
immoraux et ridicules; grand faiseur de petits 
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verB français I il ne savait pas le latin y et mépris 
sait l'allemand j pur logicien qui ne pouvait saisir 
ni la beauté de Tart antique^ ni la profondeur 
de la science moderne. Il avait poortant une 
chose^ par quoi il a mérité d'être appelé le Grand : 
il voulait, 11 voulut être brave; il voulut faire de 
sa Prusse l'un des premiers états de TEarope ; il 
voulut être législateur; il voulut que ses déserts 
de Prusse, se peuplassent. U vint à bout de tout. 
II fut l'on des fendatenrs de l'art militaire, entre 
ïurenne et Napoléon. Quand celui-ci entra à Ber- 
lin, il ne voulut voir que le tombeau de Frédéric, 
prit pour lui son épée^ et dit : <c Ceci est à moi. » 

La Prusse^ état nouveau, qui devait ses plus 
industrieux citoyens a la révocation de l'édit de 
Nantes j devait tôt ou tard devenir le centre du 
philosophisme moderne. Frédéric II comprit ce 
rôle y il se déclara en poésie, en philosophie, dis- 
ciple de Voltaire ; c'était faire sa cour à l'opinion : 
les goûts futiles de Frédéric servirent en cela ses 
projets les plus sérieux. L'empereur Julien avait 
été le singe de Harc-Aurèle^ Frédéric fut celui de 
Julien. D'abord, en Thonneur des Ântonins que 
Voltaire lui proposait pour modèle, il écrit un li- 
vre sentimental et vertueux contre Machiavel. Il 
ne réguait pas encore. Voltaire, dans son naïf 
enthousiasme, revoit les épreuves , exalte le royal 
auteur, et promet au monde un Titus. A son avè- 
nement , Frédéric voulut faire détruire l'édition. 

La même année , l'Empereur Charles VI meurt, 
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et Frédéric devient roi [1740]. Tous les états qui 
ont garanti sa succession à sa fille Marie-IhéréÂei 
prennent les armes contre elle. Le moment sem- 
ble venu de dépecer le grand corps de l'Autriche; 
tous accourent à cette curée. Les droits les plus 
surannés sont raTiyés. L'Espagne réclame la Bo- 
hème et la Hongrie; le roi de Sardaigae^ le Mila- 
nais } Frédéric ^ la Silésie ; la France, ne demande 
rien y sinon l'Empire même pour l'électeur de Ba- 
vière, client de nos rois depuis plus d'un demi- 
siècle. L'électeur, élu £mpereur sans difficulté, 
est nommé eh même temps généralissime du roi 
de France. 

Les frères Belle-Isle, petit fils de Fouquet, re- 
muent la France de leurs projets chimériques. 
Fleury fait pour la seconde fois la guerre malgré 
lui, et comme la première, il la fait manquer. 

L'armée française, mal payée, mal nourrie, se 
disperse après de faciles succès partout où elle 
peut vivre. Elle laisse Vienne de côté et s'enfonee 
en Bohème. D'autre part, Frédéric, vainqueur a 
Molwitz, met la main sur la Silésie [1741]. 

Marie-Thérèse était seule; sa> cause semblait 
perdue. Enceinte alors, elle croyait « qu'il ne lui 
resterait pas une ville pour y faire ses couches. » 
Hais l'Angleterre et la. Hollande ne pouvaient 
voir de sang-froid le triomphe de la France. Le 
paci&que Walpole tombe , des subsides sont don- 
nés à Ibrié-^Thérèse , une escadre anglaise force 
le roi de Naplet» à la neutralité. Le roi de Prusse , 

3i. 
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qui a ce qu'il ^eut, fait la paix. Les Français se* 
morfondent eu Bohême 9 perdent Prague et re- 
▼leanent a grand'peine a trayers les neiges. 
Belle-Isle en fut quitte pour se comparer à Xéno- 
phon [1742]. 

lies Anglais descendus sur le continent, se 
mettent à Dettingen entre les mains de l'armée 
française qui les lâche et se laisse battre [1743]. 
Voilà nos troupes rejetées en deçà du Rhin , et 
notre pauvre empereur de Bavière abandonné à 
la vengeance de T Autriche. 

Ce n'était pas là le compte du roi de Prusse. 
Marie-Thérèse redevenue si forte, n'aurait pas 
manqué de lui reprendre la Silésie. 11 se met à 
côté de la France et de la Bavière, revient à la 
charge^ entre en Bohême , s'assure de la Sîlésîe 
par trois victoires, envahit la Saxe, et ioxce l'im- 
pératrice et les Saxons de signer le traité de 
Dresde. Le Bavarois étant mort, l'autrichienne 
avait faitson époux Empereur (François 1745). 

Cependant les Français avaient l'avantage en 
Italie. Secondés par les Espagnols^ le roi de Naples 
et les Génois , ils établissent Tinfant don Philippe 
dans les duchés de Milan et de Parme. Anx Pays- 
Bas, sous le maréchal de Saxe, ils gagnent les 
batailles de Fontenoi et de Raucoux [1745-6]. La 
première, tant célébrée, était perdue sans remède,, 
si l'irlandais Lally, inspiré par sa haine contre lès 
Anglais, n'eût proposé de rompre leur colonne 
avec quatre pièces de canon. Un courtisan adroit, 
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le duc de Richelieu^ s'appropri» l'idée et la gloire 

du succès. L'irlandais entra ]e premier dans la 
colonne anglaise , Tépée à la main. La même an* 
née, la France lançait sur l'Angleterre son plus 
formidable ennemi, le Prétendant. Les Highlan- 
dei:8 de l'Ecosse l'accueillirent , fondirent des 
montagnes avec un irrésistible élan , enlevant 
les canons à la course, et démolissant les esca- 
drons à coups de poignards. Il eût fallu que ces 
succès fassent soutenus par la France. Notre ma- 
rine était réduite à rien. Lally obtint quelques 
vaisseaux, mais les Anglais gardaient la mer^ ils 
empêchèrent les Écossais de recevoir aucun se- 
cours. Ils avaient sur les Écossais l'avantage du 
nombre, de la richesse, une bonne cavalerie, 
une bonne artillerie. Ils vainquirent a Gulloden 
[1745-6]. 

Cependant les Espagnols se retirent de Tltalie. 
Les Français en sont chassés. Ils avancent dans les 

Pays-Bas. L'Angleterre craint pour la Hollande et 
y rétablit le stadthoudérat. Les succès de la France 
cohtre la Hollande servirent du moins a décider 
la paix. Elle avait perdu sa marine^ ses colonies; 
les Russes paraissaient pour la seconde fois sur le 
Rhinl La paix d'Aîx«Ia-Chapelle rendit à la France 
ses colonies, assura la Silésie à la Prusse, Parme 
et Plaisance aux Bourbons d'Espagne. Contre toute 
espérance , l'Autriche subsista [1748]. 

La France avait fait une dure expérience de sa 
faiblesse, mais elle n'en pouvait profiter. Au 
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gouvernement du vieux prêtre avait succédé 
celui des maîtresses. M^» Poisson ^ marquise de 
Pompadour, régna vingt années. Née bourgeoise^ 
elle eut quelques velléités de palriotisiue. Sa 
créature, le contrôleur Machaut^ voulait imposer 
le clergé ; d'Argenson organisait Vadministration 
de la guerre avec le talent et la sévérité de Lou- 
vois. Au milieu de la petite guerre du parlement 
et du clergé; le philosophisme gagnait. A la cour 
même; il avait des partisans; le roi, tout ennemi 
qu'il était des idées nouvelles, avait sa petite 
imprimerie, et imprimait lui-même les théories 
économiques de son médecin, Quesnay, qui pro- 
posait un impôt unique, portant sur la terre; la 
noblesse et le clergé qui étaient les principaux 
propriétaires du sol, eussent enfin contribué. 
Tous ces projets aboutissaient en vaines conver- 
sations; les vieilles corporations résistaient; la 
royauté, caressée par les philosophes qui auraient 
voulu l'armer contre le clergé, éprouvait un 
vague effroi â Taspect de leurs progrès. Voltaire 
préparait une histoire générale anti-chrétieit'ne 
[Essai sur les Xœurs, 1756]. Peu à peu la philo- 
sophie nouvelle sortait de cette forme polémique 
à quoi Voltaire la réduisait. Dès 1748, le président 
de Hontesquieu, fondateur de l'Académie des 
Sciences naturelles à Buicleaux, donna, sous 
forme, il est vrai, décousue et timide, une théorie 
matérialiste de la législation, déduite de l'in- 
fluence des climats ; telle cbt du moins l'idée 
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dominante de l'Esprit des lois^ ce livre si ingé- 
nieux^ si brillaot^ quelquefois si profond. £n 
1749, apparat la colossale Histoire Naturelle du 
comte de Buffon; en 1751, les premiers volumes 
de FEocyclopédie, monument gigantesque où 
• devait entrer tout le dix-huitième siècle, polémi- 
que et dogmatique, économie et mathématiques^ 
irréligion et philanthropie, athéisme et pan- 
théisme, d'AIembert et Diderot. Le tout fut dit 
par Condillac en un mot, qui contint le siècle : 
Traité des Sensations^ 1764. Cependant la guerre 
religieuse était continuée par Voltaire, qui venait 
de se poster en observation au point central de 
l'Europe, entre la France, la Suisse et l'Allemagne, 
aux portes de Genève , au chef-lieu des anciens 
Vaudois, d'ArnoIdo de Brescia, et de Zuingle, et 
de Calvin. 

•C'était l'apogée de la puissance de Frédéric. 
Depuis sa conquête de Silésie, il avait perdu tout 
ménagement. Dans son étrange cour de Postdam, 
ce bel esprit guerrier se moquait de Dieu, des 
philosophes et des souverains, ses confrères^ il 
avait maltraité Voltaire, le principal organe de 
l'opinion; il désolait de ses épigrammes les rois et 
les reines^ il ne croyait ni à la beauté de madame 
de Pompadour, ni au génie poétique de l'abbé 
Bernis, principal ministre de France. L'occasion 
parut favorable à l'impératrice pour recouvrer la 
Silésie; elle ameuta l'Europe, les reines surtout; 
elle entraîna celle de Pologne et l'impéralrice de 
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Russie; elle fit sa com à ){| maîtresse de Louis SV. 

Ia monstrueuse alliance de la France avec celte 
vieille Autriche contre un souverain qui mainte- 
nait l'équilibre de FAlIémagne^ réunit contre lui 
toute l'Europe. L'Angleterre seule l'aida et lui 
donna des subsides. Elle était gouvernée alors par 
un avocat goutteux ^ le femeux William Pitt, 
depuis lord Chatam^ qui s'éleva à force d'élo- 
quence | a force de haine contre les Français. 
ÛAngleterre voulait deux choses rie maintien de 
réquilibre européen, et la ruine des colonies 
françaises et espagnoles. Ses griefs étaient graves : 
les Espagnols avaient maltraité ses contrebandiers, 
et les Français voulaient l'empêcher au Canada de 
bâtir sur leur territoire. Aux Indes, La Bour- 
donnaîe, et son successeur Dupleix menaçaient de 
fonder une grande puissancci en face de la puis- 
sanee anglaise* Les Anglais, pour déclaration de 
guerre, nous oonfisquèrent trois cents navires* 
[1756]. 

Ce fut une merveille dans cette guerre > de 
voir Pimperceptible Prusse, entre les masses de 
l'Autriche, de la France et de la Russie, courir de 
l'une à l'autre et faire face de tous côtés». C'est la 
seconde ^oque de Part militaire. Les' ineptes 
adversaires de Frédéric crurent qu'il devait tous 
ses succès a. la précision des manœuvres des sol- 
dats prussiens, à leur habileté à faire Pexaroice et 
à tirer cinq coups par minute. Frédéric avait 
• certainement perfectionné la machine* soldat. 
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Cela pouvait s'imiter' : !« czar Pierre III, et le 
comte deSaini-Germain formèrent des automates* 
guerriers à coups de bâton. Ce qu'oo n'imita pas, 
c'est la célérité de ses manœuvres, Pheureuse 
disposition de ses marches^ qui lui donnait une 
grande facilité de mouvoir, de conoentrer des 
masses rapides, de les porter au défaut de l'armée 
ennemie* s 

Dans cette chasse terrible que les grandes et 
grosses armées des alliés faisaient à l'agile prus- 
sien, on ne peut s'empêcher de remarquer l'amu- 
sante circonspection des tacticiens autrichiens, el 
la fatuité étourdie des grands seigneurs qui con- 
duisaient les armées de France. Le Fabius de 
r Autriche, le sage et pesant Daun, se bornait à 
une guerre de position j il ne trouvait pas de 
camps assez forts, de montagnes assez inacces- 
sibles^ Frédéric battait toujours ses armées para- 
lytiques. 

D'abord, il se débarrassa des Saxons. Il ne leur 
fit pas de mal, il les désarma seulement. Puis il 
frappa un coup en Bohème. Repoussé, délaissé de 
l'armée anglaise qui convient à Closter-Seven de 
ne plus se battre, menacé par les Russes rain- 
queurs à Jœgerndorf, il passe en Saxe, et y trouve 
les Français et les impériaux combinés. Quatre 
armées entouraient la Prusse. 11 se croyait perdu, 
il voulait se tuer; il l'écrivit à sa sœur et à d'Ar- 
gens. Il n'avait peur que d'une chose ^ c'est que, 
lui mort, le grand distributeur de la gloire» 
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YoUaire^ ne poursaWit son nom ; il lui écrivit me 
épître, pour le désarmer; ainsi Julien, blessé à 
mort, tira de sa robe et débita uo discours qo'il 
avait composé ponr oette ciroonstance. «Pour 

iQoi^ disait Frédéric^ 

Pour moi , menacé du naufrage, 
,1e dois, en affrontant Torage , 
Penser y vivre et mourir eo roi. 

L'épître faite il battit rennemi. Le prince de 
Soobise, croyant le voir f uir^ se met étoardiiaeni 
à sa poursuite; alors les Prussiens démasquent 
leurs troupes, tuent trois raille hommes, et en 
prennent sept mille. On trouva dans le camp une 
armée de cuisiniers*, de comédiens, de perruquiers, 
quantité de perroquets, de parasols, je ne sais 
combien de caisses d'eaux de la vande^ etc. [1757]. 

Le tacticien seul peut suivre le roi de Prusse 
dans cette série de belles et savantes batailles *. 

* 1756, Le roi de Prusse prévient ses ennemis en at- 
taquant la Saxe; il occupe Dresde, bat les Autrichiens à 
LowositZy et fait poser les armes aux Saxons à Pirna. — 
La France s'empare de Minarque, et fait passer des Crou- 
pes dans la G>rse; mais bientôt elle négii(;e la guerre 
marîtime pour attaquer rAn(>leterre dans le Hanovre. 
1767 , Succès des Français. Victoire de flastenbccli. Con- 
vention de Closter-Sevcn. La Suède, la Russie et l'Em- 
pire accèdentà la ligue contre le roi de Prusse. -—Fré- 
déric entre en Bohème, gagne la bataille de Praguè^ il est 
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La goerre de Sept ans, quelle que soit la variété 
de ses événemens^ est une guerre de politique et 

de stratégie;^ elle n'a pas riniérèt des guerres 
d'idées^ des guerres de la religion et de la liberté 
au seizième sièele et au nôtre. 

La défaite de Rosbach renouvelée à Crevelt^ de 
grands revers balancés par de petits avantages, 
• la ruine totale de notre marine et de nos colonies^ 
les Anglais maîtres des mers et conquérans de 

repoussé et déf«il à Kolin. Un de ses lieutenans est bstlu 
par les Russes k Jœgerndorf* tianger de ta situation. Il 

évacue la Bohème , passe en Saxe , et bat les Français et 
V les Impériaux à Rosbach. 

Frédéric retourne en Siiésie , et répare la défaite de 
Breslawpar la victoire de Lissa. Il enyahit successive- 
ment la Moravie, la Bohème, empêche la jonction des 
Autrichiens avec les Russes* 1758 , Il remporte sur 
ceux-ci la victoire loDg-temps disputée de Zorndorf. Il 
est surpris à Hoclikirchen par les Autrichiens. 1769, les 
Prussiens battus par les Russes à Palzig^ par les Russes 
el les Autrichiens à Kunersdorif ; par les Autrichiens à 
Maxen. Les vainqueurs ne profitent pas de leurs succès^ 
Les Prussiens, battus de nouveau k Landshut, sontvain* * 
queurs à Liegnitz età Torgau. 1760 , Ils reprennent la 
Siiésie, et envahissent de nouveau la Saxe. 

1758-1763, Campagnes malheureuses des Français. 
«768^ Ferdinand de Bfunswick , les ayant chassés de 
Hanovre, passe le Rhin, et gagne la bataille de Greveit, 
Les Français occupent la Hesse, et Ferdinand repasse le 
Rhiu. 1769, victoire de Broglie a Berghen. Défaite des 
Français à Minden. 1760, Victoire des Français à Cor- 

32 
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rinde, l'épuisement^ l'huroiliation de toute la 
Tieille Europe en face de la jeune Prusse, Toilà 
la guerre de Sept ans. Elle se lermiAa sous le mi- 
nistère de M. de Cboiseul. Ce ministre, homme 
d'esprit, crut frapper un grand coup en ména- 
geant le pacte de famille entre les diverses bran- 
ches de la maison de Bourbon [1761]. 

Au milieu des humiliations de la guerre de 
Sept ans et par ces humiliations même, le drame 

bach et à Cioslercamp; dévouemeot du cheTalier d'As* 
sas. 1761 , les Français vainqueurs à Gruaberç, Taincos 
à Fillingsliausen. ^ 

1759, Mort du roi d'Espagne Ferdinand VI; il a pour 
successeur son frère, le roi de Naples, Chables III, qui 
laisse le trône de Naples à son troisième fils, Ferdi- 
nand IV. 1761, Pacte de famille, négocié par le duc de 
Ghoiseul entre les diverses branches de la maison de Bour- 
bon (France, Espagne, Naples, Parme ). L'Espagne dé- 
clare la guerre à l'Angleterre et au Portugal.-^ 1760, 
Mort du roi d'Angleterre, George II. George IU. 176:1 » 
Démission de Pitt, — 1762, Mort d'Elisabeth, impéra- 
trice de Russie. Piibm UI. CATHiauit 11 rappelle les trou- 
' pes russes de la Silésie, el se déclare neutre. 

1762, Paix Hambourg entre la Prusse et la Suède. 
Paix de Paris entre la France, l'Angleterre, l'Espagne 
et le Portugal* Le roi de Prusse, par la bataille de Frey- 
berg et la prise de Scbweidnitz, jécide l'impéralrice el 
le roi de Pologne , électeur de Saxe , à signer la Pat» à 
Bubertabeurg^ Le premier et le dernier traité rétablissent 
les choses en Allemagne dans l'étal où elles étaient avant 
la guerre. . 
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du siècle s'acheminait rapidement yen sa péripé- 
tie. Qai arait été vaincu dans cette guerre et dans 
la précédente? la France? Non , mais la noblesse 
qui seule fournissait les officiers , les généraux. 
Les ennemis de la France ne pouvaient nier la 
bravoure française après Chevert et d'^sas. N'a- 
Tait-on pas vu au combat d'Ëxiles nos soldats , 
escaladant les Alpes sous la mitraille , s'élancer 
aux canons ennemis par les embrasures ^ pendant 
que les pièces reculaient. Quant aux généraux , 
les seuls qu'on ose nommer à cette époque , Saxe^ 
Broglie^ étaient des étrangers. Celui qui s'appro- 
pria la gloire de Fontenoi , le grand générai du 
siècle y au dire des femmes et des courtisans , le 
vainqueur de ^Mahon, le vieil Alcibiade du vieux 
Voltaire, Richelieu , avait suffisamment prouvé, 
pendant cinq campagnes de la dernière guerre, 
ce qu'on devait penser de cette réputation si ha- 
bilement ménagée. Ces campagnes furent du moins 
lucratives; il en rapporta de quoi bâtir sur nos 
boulevards l'élégant pavillon de Hanovre. 

Vers la fin de cette ignoble guerre de Sept ans, 
où l'aristocratie était tombée si bas , éclata la 
grande pensée plébéienne. C'était comme si la 
France eût crié à l'Europe : Ce n'est pas moi qui 
suis vaincue. Dès 1750, le fils d'un horloger de 
Genève, Jean-Jacques Rousseau, vagabond , scribe, 
laquais tour à tour , avait maudit la science , en 
haine du philosophisme et de la caste des gens de 
lettres } puis maudit l'inégalité^ en haine d'une 
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noblesse dégénérée [ 1764]. Cette fièvre de disse-* 
luUon nîveleuse coula par torrens dans les lettres 
de la Noovelle-Uéloïse [1768]. Le naturalisme fut 
posé dans l'Emile , le déisme dans la profession 
de foi du vicaire savoyard [ 1762}. Enfin , dans le 
Contrat soeial apparurent les trois mots de la ré- 
volution , tracés d'une main de feu. 

La révolution^ elle s'avançait ^ tellement irré- 
sistible, que le roi qui Tentrevoyait aveo épou- 
vante^ travaillait pour elle en dépit de lui^ et lui 
frayait la voie. En 1763 , il lui fonda son temple, 
le Panthéon , qui devait recevoir Rousseau et Vol- 
taire. En 1764, il abolit lesjésuilesj en 1771, le 
parlement. Instrument docile de la nécessité, il 
abattit d'une main indifférente oe qui restait en- 
core debout des ruines du moyen âge. 

La société des jésuites, qu'on croyait si profon- 
dément enracinée , fut anéantie sans coup férir 
dans toute l'Europe. Ainsi avaient péri les Tem- 
pliers au quatorzième siècle , quand le système 
auquel ils appartenaient eut fait son temps. On 
livra les jésuites aux parlemens, leurs ennemis 
acharnés. Mais de même que les pierres de Port- 
Royal étaient tombées sur la tête des jésuites , la 
chute de ceux-ci fut fatale aux parleraens. Ces 
corporations entraînées par leur popularité crois- 
sante et par leur récente victoire , voulaient sor- 
tir de leurs anciennes voies. L'imparfaite balance 
de la vieille monarchie tenait à l'élastique oppo- 
sition des parlemens qui remotitraient , ajour- 
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liaient eifinimdeni par céder respectneosefiient. 
Quelques têtes hardies et dures ^ entre autres le 
breton la Chalotais^ entreprirent de les mener 
plus loin. Dans le procès du duc d'Aiguillon , ils 
tinrent ferme, ils furent brisés [ 1771]. Ce n'était 
pas aux juges de Lally, de Calas, de Sirven et de 
Labarre» qufil appartenait de faire la révolution, 
encore moins a la coterie qui les renversa. Le spi- 
rituel abbé Terray et le facétieux chancelier Mau- 
*peou^ alliés du duc d'Aiguillon et de madame du 
Barry, n'étaient pas assez honnêtes gens pour 
avoir droit de feire la bien. Terray, qui eut les 
finances / remédia un peu au désordre , mais par 
la banqueroute. Maupeou abolit la vénalité des 
charges^ rendit la justice gratuite^ mais personne 
ne Toulut croire qu'elle fût gratuite entre les, 
mains des créatures de Maupeou. Tout le monde 
se moqua de leur réforme, personne plus qu'eux- 
mêmes. Un rire inextinguible éclata à l'appari- 
tion des Mémoires de Beaumarchais. Louis XV les 
lut comme tout le monde ^ et y pçit plaisir. L'é- 
goïste monarque distinguait mieux que personne 
le péril croissant de la royauté , mais il jugeait 
avec raison qu'après tout^ elle durerait encore 
plus que lui [mort en 1774]. 

Son infortuné successeur^ Louis XVI, héritait 
de tout cela, lieaucoup de gens araient conçu de 
tristes présages à l'occasion des fêtes de son ma- 
riage, où plusieurs centaines de personnes furent 
étoottées. Cependant ravénement de rhonnéte 
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jeune roi , s'nsseyant avec sa gracieuse épouse sur 
le Irène purifié de Louis XV , avait rendu au pays 
un immense espoir. Ce fut pour cette vieille so- 
ciété une époque de bonheur et de ni^ïf attendris*- 
sement; elle pleurait^ s'admirait dans ses larmes, 
et se croyait rajeunie. Le genre à la mode était 
l'idylle^ d\'\bord, les fadeurs de Florian , Tinno 
cence de Gessner, puis Timmortel églogue de 
Paul et Virginie. La reine se bâtissait dans Tria- 
non un hameau^ une ferme. Les philosophes con- 
duisaient la charruC; par écrit.» Gboiseul est agri- 
cole et Voltaire est fermier. » Tout le monde 
«'intéressait au peuple , aimait le peuple , écrÎTait 
pour le peuple ; la bienfaisance était de bon ton , 
on faisait de petites aumônes et de grandes fèies* 
Pendant que la baute société jouait sincère- 
ment cette comédie sentimentale, continuait le 
grand mouvement du monde, qui dans un mo- 
ment allait tout emporter; le vrai confident 
du publie, le Figaro de Beaumarchais devenait 
plus acre chaque jour; il tournait de la comé- 
die a la satire, de la satire au drame tragique. 
Royauté, parlement, noblesse, tout chancelait 
de faiblesse; le monde était comme ivre. Le pbi- 
losopbisme lui-même était malade de la morsure 
de Rousseau et de Gilbert. On ne croyait plus ni 
à la religion , ni à l'irréligion; on aurait voulu 
croire pouriant j les esprits forts allaient incognito 
chercher des croyances dans* la fantasmagorie de 
Cagliostro et dans le baquet de Mesmer. Cepeu- 
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daut oontinnaii aatoor de la France et à son inso^ 

l'éternel dialogue du scepticisme ratiounel : aa 
nihilisme d'Home répondait le dogmatisme appa- 
rat de Kant^ et par dessus, la grande voix poé^ 
tique de Goethe ^ harmonieuse ^ immorale et in- 
différente. La France, émue et préoccupée, n'en* 
tendait rien de tont cda. L' Allemagne poursuivait 
répopée scientifique, la France accomplissait le 
drame social. 

Ce qui foit le triste comique de ces derniers jours 
de la vieille société, c'eslJe contraste des grandes 
promesses^ et de la complète impuissance. L'im- 
puissance est le trait commun de tous les minis- 
tères d'alors. Tous promettent , et ne peuvent 
rien. M. de Choiseul voulait défendre la Pologne, 
abaisser TAngleterre, relever la France par une 
guerre européenne, et il ne pouvait suffire aux 
dépenses de la journée^ s'il eût voulu exécuteir 
ses projets , les parlemens qui le soutenaient l'au- 
raient abandonné. Maupeou et Terray ôtent les 
parlemens, et ne peuvent rien mettre à la place; 
ik veulent réformer les finances, et ils ne s'ap- 
puient que sur les voleurs du trésor public. Sous 
Louis XYi, le grand, Thoanète, le confiant Tur- 
got [1774-1776] propose le vrai remède: l'éco-* 
iioniieet Tabolition du privilège. A qui les pro- 
pose-t-il ? aux privilégiés qui le renversent^ Ce- 
pendant la nécessité les oblige d'appeler a leur 
aide un habile banquier, un éloquent étranger, 
un second Law ; mais plus honnête. Mecker pro* 
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mel merTeilie^ il rassure tout le monde , il n'ao- 
nonce point de réforme fondamentale , il va pro- 
céder tout doucement. IliDspire coiiiiance^ il s'a- 
dresseau crédit^ il trouTode Targent^ il emprunte. 
La oonfianee^ la bonne administration ront 
étendre le commerce ^ le commerce va créer des 
ressources. De rapides emprunts sont hjpothé* 
qués sur des ressources fortuites y lentes , loin- 
taines. Necker finit par jeter les cartes sur la table, 
et revenir aux moyens proposés par Turgot, Pé* 
eonomie, Pégalité d4mp6t. Son compte rendu 
est un aveu triomphant de son impuissance [4781}; 

Necker avait eu , il faut l'avouer , à soutenir 
un double combat. Il lui fallut , par dessus les dé-» 
penses de l'intérieur, suffire a celles de la guerre 
que nous faisions en faveur de b jeune Améri-^ 
que [1778-1784]. Nom aidftmes alors à créer oon-^ 
tre r Angleterre une Angleterre rivale. Quoique 
celle-ci ait prouvé qu'elle en gardait peu de sou- 
venir , jamais argent ne fut mieux employé. On 
ne pouvait trop payer les dernières victoires na- 
vales de la France ^ et la création de Cherbourg. 
C'était alors un curieux moment de confiance et 
d'enthousiasme. La France enviait Franklin à 
l'Amérique; notre jeune noblesse s'embarquait 
aux croisades de la liberté 



y * Grandeur croissanlc des colonies » surtout des an- 
glaises et des françaises, à la faveur du calme dont elles 
jouisseot au commenceineat du dix-liuiiiéme siècle. 1di- 
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Le roi ayant essayé en vain des ministres pa- 
triotes , de Turgot et de Necker , il crat la reine 
et la cour, il essaya des ministrei courtisans. On 
ne pouvait trouver un ministre plus agréable que 
IL de Caloaa6> ua guide plus rassurant pour 

mense accroissement du débit des denrées coloniales. Re. 
lâehemeiit du système de monopole, surtout en Angle- 
terre, depuis- l'avènement de la maison de Hanovre,— 
Les ooiontes deviennent poor FEorope une cause de 
guerres fréquentes , jusqu'à ce que les principales se sé- 
parent de leurs métropoles. 

La prépondérance maritime est assurée à l'Angleterre 
l^ir rabaissement de la France (traîcé d'Utrecht), et sar- 
louC'par Tascendant qii!elle a pris sur la Hollande* £epeii^ 
dant la lutte recommence bientôt entre la France et l'An- 
gleterre, Le théâtre de celte lutte est le nord de l'Amé- 
rique, les Antilles et les Indes orientales, oik la chute 
de l'empire du Mogol ouvre un vaste champ aux Euro- 
péens. La France succombe d'abord dans l'Amérique sep- 
tentrionale. Mais les colonies anglaises, n'ayant plus à» 
craindre le voisinage des Français ni des Espagnols^ s'af- 
franchissent , avec le secours des premiers du joug de 
l'Angleterre. Celle-ci trouve une compensation dans les 
établissemens indiens des Hollandais auxquels elle suc- 
cède , et dans la conquête du continent ào l'Iode. 

Dinisim, h lyiS^iySg, Histoire des colonies» depuis 
la paix d'Utrecht jusqu'à la première guerre. — II. lySg- 
1 760^ Guerres des métropoles , à l'occasion de leurs colo- 
nies. — lil. 1765-1785, Première guerre des colonies 
contre leurs métropoles. — iy« 1739-1789, Fin de l'his- 
toire des colonies , dans le dis-fauitièiùe siècle. 

L 1715-1759, Histoire des colonies, depuis la paix 
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s'enfoncer gaiment dans là raine. Quand il eut 
épuisé le crédit que la sage conduite de Necker 
avait créé^ il ne sut que devenir et assembla les 
Notables [1787]. Il fallut leur avouer que les em- 
prunts s'étaient élevés en peu d'années à un mil* 

' d'tJCrechC jusqu'à la première gnerre. — Commerce de 

contrebande des Français, et surlouldes An'^Iais , entre 
eux, et les colonies espagnoles. — Nouvelle liberté de 
commerce accordée aux colonies par TAngieterre* 
1739» 175^ ; et par la France , 1717. — Introduction de 
la culture du café à Surinam, 1718; à la Martinique, 
17285 dans l'île de France et dans Pile de Bourbon , vers 
1736^ dans les colonies anglaises d'Amérique septentrio- 
nale , 1752. 

1711 y Compagnie anglaise de la mer du Sud. ij^^f 
formation delà province de Géorgie. — Nouvelle impor- 
tance des Antilles françaises, 1717, Conipa{);nie française 
de Mississipi et d'Afrique, à laquelle on réunit celle des 
Indes orientales. 1720, Les Français acquièrent Tile de 
France et Tlle de Bourbon. 1756, La' Bourdoooaie en est 
nommé gouverneur. 1722-1735, Bifférens entre les 
Francis et les Anglais , au sujet des ties neutresm — Dé- 
cadence des colonies orientales des ffolîandais. — - Pros- 
périté de Surinam. — Riches produits de la colonie por^ 
tugaisB du Brésil. — 1719 , 1753 , Agrandissement des 
possessions donùisss dans les Antilles. — 1734, Fonda- 
.tion d'une compagnie danoise des Indesoccidentales.— 
1751 , Commerce de la Suède avec la Chine. • 

II. 1739-1765, Premières guerres des métropoles à 
Toccasion des colonies. — 17^9 > Guerre entre l'Espagne 
et l'Angleterre , à l'occasion du commerce de contre- 
bande que faisait cette dernière puissance avec les colo- 
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liard six cent quarante-six millions, et qu'il 
existait dans le revenu un déficit annuel de cent 
quarante millions. Les notables, qui apparte- 
naient eux-mêmes aux classes privilégiées > don- 
nèrent, au lieu d'argent , des avis et des accusa- 

nies espa^jnoles. Les Anglais prennent Porto-Bello , et 
assiègent Carlha^èoe. Celle guerre se mêle à celle de la 
succession d'Autriche, lyio, Expédition de l'amiral An- 
son. 1745 y Prise de Lonisbourg.—* 1746-1748, Succès 
des Français aux Indes. La Bourdonnaîe prend Madras 
aux An^^lais; Dupieix les repousse de Pondichéry. 1748, 
Reslitution muluellc des conc|uètes au traité d'Aix-la- 
Chapelle. Nouvelles conquêtes de Dupleix. 

Bifférêns qui subsistent an sujet des limites de l'Aca- 
die et du Canada, et relativement aux îles netOres. ijS^j 
Assassinat de Jumonvtile^ et prise du fort de la Néces- 
sité. 1768 , Bataille de Québec ; mort de Wolf et de 
Montcalm. Perte du Canada ; des Antilles ; des posses- 
sions dans les Indes orientales. 1762, par le traité de 
Paris y la France recouvre ses colonies , excepté le Canada 
et ses dépendances, le Sénégal, et quelques-unes des 
Antilles; elle s'engage à ne plus entretenir de troupes an 
Bengale; l'Espagne cède la Floride à l'Angleterre, et la 
France dédommage l'Espagne par la cession de la Loui- 
siane. 

1767-1765, Conquêtes de lord CIîtc, dans les Indes 
orientales. Acquisition du Bengale , et fondation de l'em-* 
pire anglais dans les Indes. 

III. 1765-1785, Première guerre des colonies contre 
leurs métropoles. ^ Etendue, population et richesses des 
c'olonies anglaises de l'Amérique septentrionale. Leurs 
eonstitulioDS démocratiques. Elles sentent moins le be- 
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lions. Brienhe, élevé par eux a la place de 

Calonne , eut recours aux impôts ; le parlement 
refusa de les enregistrer ^ et demanda les états» 
généraux , o'est-à-dire sa propre ruine et celle > 

de la vieille monarchie. i 

i 

soin de la protection de la métropole , depuis que le Ca- 
nada n'appartient plus aux Français, ni la Floride an.' 
Espagnols. Leur assujctissement au monopole britanni- 
que, lie gouvernement anglais antrepreod d'introduire 
des taxes dans ces colonies* 

1765 , Acte du timbre* 1766 , Bili déolaratairê. ^1^1% 
1770, Impôt sur le thé. 1773» Insurrection de Boston. 
Acte coércitif. 1774, Congrès de Philadelphie. 1775, 
Commencement des hostilités. Washington , général en 
clief des troupes américaines. 1776 , Décla ration. d'i nu • 
pendance. Établissement du gouvernement fédéralif des 
États-Unis d*AmMqu6. 1 7 7 7 ^ Ca pi tnlatlon de Sara tog ! 

Ambassade de Franklin. 1778 , la France s'allie aux 
Américains; guerre entre la France et l'Angleterre. La | 
France met dans ses intérêts l'Espagne et la Hollande. 
1780, Neutralité armée. L'Angleterre déclare la guerre à 
la Hollande. — <- 1778» Combat d'Ouessant, Les Français 
s^mparent de plusieurs des Antilles anglaises et du Sé- 
négal j les Anglais , de plusieurs des Antilles françaises . 
et hollandaises , et des possessions hollandaises à la ' 
Guiane. 1779-1782, l'Espagne prend Minorque et la Flo- 
ride occiden laie; mais assiège inutilement Gibraltara78a, | 
Victoire de Rodney sur le comte de Grasse, dans les 
Antilles. 1779-1785, les Anglais s'emparent des posses- 
sions françaises et hollandaises . sur le continent de 
rinde. Victoires de Suf£ren« . 

1777-1781, Campagnes peu décisives des Anglais et 



Digitized by Google 



385 

Les philosophes avaient échoué avec Torgot , 

les banquiers avec Necker, les courtisans arvec 
Galonné et Brienne. J^es privilégiés ne voulaient 
point payer, et le peuple ne le pouvait plus. Les 
états- généraux , comme Ta dit un éminent histo- 
rien y ne firent que décréter une révolution déjà 
faite [ouverture des états-généraux , 6 mai 1789] • 

des Américains y secourus par les Français, 1781, Capitu- 
lation de G>rnwallis ydans Yorck-Town.— [1783 , Minis* 
1ère de Fox, en Angleterre.] 1783-1784, lyaitè» de Ver* 

sailles et de Paris : l'indépendance des Étals-Unis d'Amé- 
rique est reconnue par l'Angleterre; la France et l'Espagne 
recouvrent leurs colonies, et gardent, la première le 
Sénégal , et les Iles de Tabago , Sainte-Lucie , Saint-Pierre 
*èt Miqiielon ^ la seconde Minorque et les Florides. La 
Hollande cède aux Anglais Négapatnam , et leur assare 
Ir. libre navigation dans les mers de l'Inde. 
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